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      Ce livre est destiné à un public adulte. Avant de commencer, veuillez prendre connaissance du contenu suivant :

      

      SEXUEL : Jeux avec plusieurs partenaires, exhibitionnisme, jeux de rôle maître/esclave, utilisation de liens/bandeaux/fessées. Le personnage principal féminin a des relations sexuelles avec d’autres hommes et femmes.

      

      Autre : Le personnage principal masculin est veuf. Il y a de nombreux thèmes et discussions sur le deuil et le chagrin des adultes et des enfants.

      

      La fin de Ondule-toi est heureuse et monogame.
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            ZACH

          

        

      

    

    
      Baiser ma femme me manque.

      Je veux dire, tout me manque chez elle. Évidemment.

      Ça me manque de regarder dans la chambre des filles à l'heure du coucher et de voir Claire penchée sur leurs petits corps endormis, en train de les caresser et de les couvrir de baisers alors que notre labrador noir, Norman, essayait de se faufiler dans l'action.

      Ça me manque de l’entendre chanter tout le temps, principalement des comédies musicales, rarement juste, et plus souvent Boublil et Schönberg que Lin Manuel Miranda. Dommage.

      Ça me manque que sa principale déviation par rapport aux comédies musicales ait été, malheureusement, les boys bands des années 90, des Backstreet Boys et NSYNC à Westlife et Take That.

      Ça me manque de ne plus l'entendre chanter faux en hurlant depuis la douche en chantant You are my fire, the one desire.

      Ça me manque de trouver des tasses de thé abandonnées dans toute la maison, leur lait formant une écume à la surface, parce qu'elle prétendait que boire le dernier tiers, sans parler du marc, la faisait vomir.

      Tout ça me manque. Mais surtout, les nuits où nous nous enlacions sans parler, nos baisers passant de l'affection à l'adoration puis au désespoir en quelques instants, nos pyjamas remontés et redescendus alors que nous cherchions à accéder au corps de l'autre.

      Ce moment où tous les vêtements et sous-vêtements étaient jetés quelque part sous les couvertures et où nous étions peau contre peau me manque.

      Bouger en elle me manque.

      Ses tentatives inutiles pour rester silencieuse pendant que je la baisais, lentement et durement, me manquent.

      Je regrette de ne plus la voir titubant jusqu'aux toilettes après, une liasse de mouchoirs coincée entre ses jambes tremblantes pour que mon sperme ne se répande pas sur le tapis de la chambre, puis se précipitant vers moi et exigeant que j'enroule tous mes membres autour d'elle alors que nous tombions dans un sommeil après un orgasme, satisfaits.

      Baiser ma femme me manque.

      C'est étrange comme nous tenons facilement nos réalités pour acquises.

      Pendant les vingt et une premières années de ma vie, j'avais surtout dormi seul, à part quelques aventures ou une brève relation à l’université. Ça me semblait normal. Puis j'ai commencé le programme de formation des diplômés de KPMG, j'ai rencontré Claire et je n'ai pratiquement plus jamais dormi seul. Les relations sexuelles étaient devenues mon droit imprescriptible. Les câlins, les bisous et les attouchements secrets dans la cuisine, et la confection de sandwichs avec de minuscules enfants gigotant comme garniture étaient devenus ma réalité.

      Savoir que j’étais dans la même équipe que quelqu'un d'autre, qu'un autre être humain me soutenait et était mon plus grand, plus bruyant et plus fidèle supporter pour toujours et à jamais était devenu une évidence au fil des années.

      Jusqu'à ce que la mort nous sépare.

      C'était un vœu que je prenais au sérieux. Très au sérieux. Mais je voulais qu'il dure jusqu'à ce que nous soyons vieux et décrépits et si gaga que nous n'ayons plus aucune putain d'idée de qui est l'autre. Je ne voulais pas que tout s’arrête à cause d’un cancer du pancréas qui a frappé ma femme de trente-quatre ans comme ça et l'anéantisse en un mois exactement.

      J'étais censé partir le premier. Les femmes vivent plus longtemps que les hommes, non ? Claire et ses meilleures amies faisaient allusion en plaisantant au veuvage joyeux et arrosé dont elles profiteraient dans une luxueuse maison de retraite une fois que leurs maris auraient cassé leur pipe (du moins, je pensais que c'était une blague).

      Je n'étais pas censé rester là pendant qu'ils brûlaient le corps de ma femme pour me le rendre dans une boîte afin que je puisse le disperser dans le ciel gris au-dessus de la plage de Holkham, dans le Norfolk.

      Un an plus tard, j’ai toujours l’impression que c’est la blague la plus insipide qui soit.

      Ces jours-ci, mes seules sources d'intimité, de câlins et de réconfort, et mes seules raisons de mettre un pied devant l'autre, sont mes filles, Stella et Nancy.

      Au moins, je ne dors pas seul. Elles trouvent chaque nuit leur chemin jusqu'au lit de leurs parents.

      Ces jours-ci, elles constituent le pain de notre sandwich familial et je suis la garniture en deuil, pleurant en silence.
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        * * *

      

      Si vous me jugez comme je me juge moi-même pour m'être focalisé sur le fait de ne pas avoir ma bite mouillée au lieu de me concentrer sur le fait que mes filles vont grandir sans mère, je comprends.

      Mais si je vous disais que je suis copropriétaire d'un sex club ?

      Un sex club, l’Alchemy, dont je n'ai jamais goûté aux charmes, à part quelques fois avec Claire dans une pièce privée peu après l'ouverture.

      Un sex club dont je ne franchirai même pas le seuil de la « Salle de Jeux » principale.

      Un sex club que je dois faire vivre, jour après jour, parce que je suis le directeur financier.

      Peut-être aurez-vous alors un peu plus de sympathie pour ma situation.

      Et un peu plus d'admiration pour ma maîtrise de soi.

      Je sais que mes trois meilleurs amis et cofondateurs pensent que je devrais essayer de séparer le sexe de ce que Claire et moi avons vécu et juste m'envoyer en l'air.

      Plusieurs fois.

      Et probablement avec plusieurs femmes en même temps.

      Je comprends leur point de vue. Que j'y pense trop. Que plus je tarde à agir, plus mon désarroi va empirer. Que, dans notre secteur, le sexe est une commodité que nous n'avons pas à nous refuser.

      Que c'est purement physique.

      Ouais, non.

      Je n'y crois pas.

      Parce que l'idée de faire quoi que ce soit qui ressemble à ce que j'ai fait avec ma défunte épouse me fait horreur. Je ne peux pas imaginer vouloir toucher ou être touché par une autre femme qu'elle.

      C'est en tout cas l'argument que je leur ai servi. Et je pense qu'ils l'ont gobé.

      C'était vrai jusqu'à il y a quelques semaines. Ridiculement vrai. Et dans la partie de mon esprit que j'entretiens réellement, la partie qui contrôle ma fonction exécutive et mes activités d'adulte, c'est toujours vrai.

      Mais qu’en est-il de la partie reptilienne de mon cerveau ?

      C'est une putain de blague.

      Elle est assise en face de moi en ce moment même, dans l'une de nos réunions d'équipe.

      Madeleine.

      Cette fille qui a attiré mon cerveau reptilien. Et le terme « fille » est le bon, car c'est à peine une femme.

      Vingt-trois ans.

      Je veux dire, putain de merde.

      La seule conclusion que je peux en tirer, c'est que je suis attiré par elle parce qu'elle est profondément inappropriée. C'est une réaction instinctive et ce n'est pas du tout ce dont j'ai besoin ou envie dans ma vie en ce moment. C'est ridiculement mal pour un veuf en deuil et un père célibataire depuis peu.

      Pour commencer, elle est la meilleure amie de Belle, la petite amie de mon pote Rafe. (Contrairement à moi, Rafe est le genre de mec dégoûtant et beau qui peut se permettre d'avoir une petite amie trop jeune et trop belle à son bras.)

      Maintenant, grâce à Belle qui lui a présenté l'équipe de l'Alchemy, elle est devenue une collègue.

      Elle a vingt-trois ans, au cas où vous auriez manqué ce petit détail. C'est moins des deux tiers de mon âge. Techniquement, elle est plus proche de Stella que de moi.

      Pas techniquement.

      Dans la réalité.

      Et, plus important encore, elle est tellement libérée sexuellement que ça me terrifie. Elle va à l’Alchemy plusieurs fois par semaine. Elle a déjà baisé avec notre pote et cofondateur, Callum, une relation dont il m'a raconté trop de détails. Et, selon Cal et quelques autres amis, elle s'implique.

      Dans tout.

      Vous voyez pourquoi une collègue déesse du sexe trop jeune n'est peut-être pas la bonne personne pour que je perde ma virginité de veuf ?

      Bon sang.

      Je n'arrive pas à croire que j'ai même articulé ce concept.

      Je ne baise pas Maddy.

      Évidemment.

      Mais le premier problème est que je n'ai pas vu d'autre membre de l’espèce féminine qui m'ait fait me sentir un tant soit peu vivant en dessous de la taille.

      Le deuxième problème, c'est que lorsque Maddy se comporte comme elle le fait maintenant, mon cerveau reptilien (qui se trouve uniquement dans ma bite) ne comprend pas que rien ne pourra jamais se passer entre nous.

      Le troisième problème, c'est que la façon dont elle se comporte maintenant est la façon dont elle se comporte toujours. Enthousiaste. Positive. Souriante. Flirtant avec désinvolture sans s'en rendre compte.

      Magnétique.

      Vous voyez le problème ?

      Mon cerveau reptilien (alias ma bite) est épuisé.

      Ces réunions d'équipe ne sont pas toujours pertinentes pour moi dans mon rôle de directeur financier. Néanmoins, j'aime avoir une bonne maîtrise des détails de l'activité de l'Alchemy. Notre modèle est le rêve d'un comptable : une grande partie de nos revenus est récurrente, grâce aux frais mensuels élevés que nos membres paient pour avoir le privilège de satisfaire leurs désirs les plus sombres.

      En plus de ça, vous avez les éléments ponctuels dans lesquels cet endroit excelle. Les services spéciaux, des installations personnalisées dans des salles privées aux cours de fétichisme et aux programmes comme Découvre-toi.

      Découvre-toi est l'un de nos programmes phares et l'une de nos plus grandes réussites. Nous l'avons créé dans le but précis de permettre aux hommes et aux femmes inexpérimentés, que ce soit en général ou dans certains arts, d'éveiller leurs parties sexuelles dans un espace sûr, consensuel et incroyablement érotique.

      Le programme est entièrement sur mesure, et bien qu'il soit abordable pour les participants qui s'inscrivent pour, euh, se découvrir, il coûte une fortune en suppléments pour quiconque veut « aider » dans ces séances.

      Car avoir une place au premier rang pour l'éveil sexuel, ou la souillure, ou la corruption d'une vierge, c'est quelque chose pour lequel beaucoup de membres ici paieront cher.

      Je n'ai jamais vu trois gars mettre leurs mains dans leurs poches plus rapidement que Rafe, Cal et notre pote Alex l'ont fait lorsque l'amie de Maddy, Belle, s'est inscrite au programme. Et je n'ai certainement jamais vu quelqu'un tomber amoureux aussi intensément, ou aussi vite, que Rafe le libertin l'a fait pour sa petite voisine innocente de vingt-deux ans.

      Je tiens de source sûre qu'il l'a vraiment et complètement corrompue. Apparemment, son Adieu, qui est la session finale du programme, a été épique, même selon les standards de l'Alchemy. Rafe a gardé les détails assez secrets. Il a toujours été discret et il protège sa superbe jeune petite amie avec une ferveur qui frôle la folie.

      Quoi qu'il en soit, la rumeur veut qu'il y ait eu six gars habillés en prêtres pour la chauffer, si vous voyez ce que je veux dire, avant que Rafe n'intervienne en tant qu'évêque, les mette tous dehors et la finisse.

      En fin de compte, le fétichisme est toujours bon pour le résultat net de notre entreprise.

      Et les fantasmes élaborés, et parfois extravagants, pour lesquels nos membres nous font confiance afin de les réaliser pour eux ne sont pas bon marché.

      Bien que je me réjouisse de la bonne santé de nos coffres et de l'espace incroyable que nous avons créé ici, je me suis toujours tenu à l’écart de l'action elle-même. Non seulement j'étais marié et heureux lorsque Gen, Rafe et Cal ont eu l'idée de créer cet endroit, mais ce n'est pas vraiment mon truc.

      Le fétichisme, je veux dire.

      Je suis un gars qui a toujours eu un appétit sexuel sain. Qui s'est débarrassé de presque tout son bagage catholique pour profiter du sexe et ne pas se sentir trop coupable de baiser des femmes, même quand il s'agissait de coups occasionnels à l'université.

      Je pense que j'ai autant de fantasmes coquins que n'importe qui. Mais, comme la majorité de la population et contrairement à mes potes ici, j'ai tendance à garder ces fantasmes pour moi. Il me suffit de les avoir, d'en profiter, de subir leur délicieuse torture lorsque je n'ai pas de relations sexuelles et de me délecter de l'excitation que ces fantasmes privés me procurent lorsque j'en ai.

      Avais.

      Je n'ai aucun désir, aucun besoin de les réaliser. De leur donner vie.

      Les fantasmes devraient être juste ça. Des rêves privés et dépravés. Ils n'ont pas besoin de s'infiltrer dans la vie quotidienne.

      Ne vous méprenez pas. Je suis fier d'être copropriétaire de l’Alchemy. Je soutiens tout ce que l'équipe a construit ici.

      Je n'ai juste pas besoin de m'impliquer physiquement.

      Je n'ai jamais besoin de franchir les portes de la salle de jeux quand quelqu’un est en pleine action. Je n'ai pas besoin de voir mes potes avec leur bite à l'air, en train de baver devant des femmes nues ou, pire, de les baiser.

      Et quand mes fantasmes passent du plus simple au plus coquin, je m'en tiens à ma méthode.

      Je les garde pour moi.

      Je n'ose pas leur donner vie.

      Surtout quand ils ont tendance à m'agresser aux moments les plus inopportuns, comme maintenant. Quand la magnifique jeune femme assise en face de moi s'illumine littéralement comme un putain de feu d'artifice après deux mots sortis de la bouche de Cal.

      Soirée Esclave.
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            MADDY

          

        

      

    

    
      Soirée Esclave.

      C'est comme si j'avais à nouveau huit ans et que Cal venait de dire Disneyland ou Maison de Rêve Barbie.

      Disons que son argumentaire éclair de deux mots m'a conquise d'emblée, car je suis convaincue. Oooh. Ça me parle tellement que c'en est même pas drôle.

      Je m'assois bien droite sur le canapé et je serre les cuisses sous ma robe courte et séduisante.

      — Soirée esclave ? répété-je.

      Mon enthousiasme involontairement aigu fait rire tout le monde, sauf Zach, je le remarque. Il fronce les sourcils et baisse la tête comme s'il souffrait, se penchant en avant pour caresser son magnifique chien, Norm, qui est aussi gentil que Zach est grincheux.

      Je ne sais même pas pourquoi il vient à ces réunions. Zach. Pas Norm. Norm rend les réunions bien plus amusantes. Mais Zach est le gars des chiffres, et bien que lui, Cal, Gen et Rafe soient tous amis depuis des lustres, il semble faire peu d'efforts pour cacher le fait qu'il trouve le fonctionnement réel de l'Alchemy, ainsi que les exploits pervers de ses membres, inconfortables, voire carrément désagréables.

      Eh bien, qu'il aille se faire voir. Zach le grincheux mis à part, j'ai vraiment trouvé ma place ici. Même s'ils ont tous douze ou treize ans de plus que moi. Techniquement, je n'ai pas besoin de travailler. Mon père et mon beau-père ont tous deux constitué des fonds fiduciaires généreux, voire insensés, qui me permettent de porter du Balenciaga, merci. Mais je suis dotée d’un cerveau, et j'aime l'utiliser.

      Dire qu'il y a six semaines, je réservais des vols et facturais des déjeuners astronomiques chez Nobu à des connards de fonds spéculatifs. Maintenant, je suis assise dans une magnifique salle lumineuse aux hauts plafonds, dont la principale caractéristique est une vulve délicatement sculptée dans de l'onyx rose translucide, pour discuter du programme éducatif que l'Alchemy déploie sur les réseaux sociaux et du programme d'événements à venir qui, apparemment, comprend une Soirée Esclave.

      Où est-ce que je signe, putain ?

      — Calme-toi, Mads, me dit Callum à quelques mètres de moi, sur le même canapé.

      Son sourire, cependant, me dit qu'il adore ma réponse.

      Callum et moi avons baisé il y a quelques semaines. C'était un soir où Belle avait son programme Découvre-toi en cours. Avant qu'elle ne perde enfin sa virginité (alerte spoiler : pour son adoré Rafe), Rafe et Cal se sont déguisés en prêtres et lui ont fait toutes sortes de cochonneries alors qu'elle jouait une postulante innocente. Ça avait l'air super chaud, et quand on a vu les gars au bar avant, je me suis bien excitée.

      Bien sûr, Rafe a mis Cal à la porte pour pouvoir mettre ma superbe copine à genoux et à lui tout seul, et Cal est venu me trouver.

      Col romain et tout.

      Disons simplement qu'il m'a fait une incroyable démonstration et que je ne pourrai plus jamais regarder les prêtres de la même façon. Cela dit, je pense que nous pensons tous les deux de la même façon que la variété est le sel de la vie, car aucun de nous n'a jamais fait le premier pas depuis.

      Cal est magnifique. Il a une carrure de joueur de rugby. Il est drôle, coquin, sexy et enjoué. Bref, il est parfait. Il est juste un peu... je ne sais pas.

      Basique, je suppose.

      Genre, il est facile de savoir à quoi s’attendre avec lui.

      Il ne deviendra jamais sombre et maussade avec moi, et même si j'apprécie quand c’est gagné d’avance et que je ne lui dirais probablement plus jamais non si je me retrouvais à court d'options à l’Alchemy un soir, je ne suis pas sûre que nous baiserions à nouveau ensemble à moins que l'un de nous ne se retrouve dans un gang bang dont l'autre profite.

      Nous aimons tous les deux trop le sexe avec des inconnus pour recommencer.

      Si quelqu'un se lance dans la Soirée Esclave, ce sera Cal. Et si quelqu'un aura l'air constipé à la simple évocation de cette soirée, c'est Monsieur Prude assis dans le coin.

      Zach.

      Je veux dire, je comprends son manque général d'enthousiasme. Évidemment. Le gars a perdu sa femme. Il élève seul ses enfants. D'après ce que j'ai appris par Gen, Rafe et Belle, sa situation est un cauchemar. Faire le deuil de sa défunte épouse tout en essayant d'élever deux petites filles en deuil, gérer un foyer et conserver un emploi à temps plein.

      C'est inconcevable.

      Pour lui rendre justice, il porte bien son veuvage (si c'est un mot qui existe). Il ne se plaint pas. Il ne soupire pas, ne gémit pas et ne fait pas de commentaires acerbes. J'ai remarqué que chaque fois que les autres parlent de ses filles ou de sa défunte épouse, ils le font de manière neutre. Ils parlent de choses pratiques, pas de pitié. Ce qui, je suppose, est exactement ce dont il a besoin.

      Non seulement il ne se plaint pas, ne cherche pas la sympathie et ne fait rien d'autre que minimiser ses problèmes, mais il a aussi l'air en pleine forme alors qu'il se montre fort et stoïque. Je ne l'ai pas beaucoup vu au bureau ces dernières semaines. Ses filles étaient en vacances scolaires et j'ai cru comprendre qu'il avait travaillé à domicile pendant les deux premières semaines après mon arrivée, avant de les emmener en Italie avec ses beaux-parents pendant deux semaines.

      Le résultat ? Il est bronzé et sacrément beau. Il a le genre de peau qui, je suppose, bronze instantanément et uniformément sans aucun effort, et, d'après le peu que je peux voir de son visage, de ses mains, de son cou et de ce triangle de poitrine alléchant sous le col ouvert de sa chemise, c'est exactement ce qui s'est passé. Je suis sûre qu'il aurait pu se faire passer pour un Italien jusqu'à ce qu'il ouvre la bouche et laisse échapper cet accent parfaitement modulé que tous les anciens élèves des écoles publiques britanniques arborent.

      Ses cheveux, qui ont poussé cet été pour former une tignasse presque noire, ont commencé à friser sur le col de la chemise bleu ciel qu'il porte. La chemise qui fait ressortir le bleu saisissant de ses yeux. Des yeux aux cils noirs qui sont en ce moment bien visibles, car ses lunettes à monture noire, encore plus ringardes que celles de Clark Kent, sont posées sur la table basse devant lui.

      Des yeux qui traduisent actuellement son horreur totale et son extrême malaise face à la tournure que prend notre rencontre.

      Qu'est-ce que j'ai dit déjà ?

      Monsieur Prude.

      Je vous le dis. Zach French veut s'enfoncer dans ce canapé italien de luxe en ce moment même. Comment ils ont réussi à le convaincre de venir ici, ça me dépasse.

      — Tais-toi, dis-je en me penchant sur le côté pour pouvoir taper Cal sur le bras de manière ludique.

      Maintenant que nous avons réglé ce putain de problème, lui et moi avons rapidement trouvé une dynamique comme un frère et une sœur qui se chamaillent.

      — Mais sérieusement, quel sera le format ? demandé-je en me tournant vers Gen et en jouant avec une mèche de ses cheveux.

      C'est une superbe blonde à l'allure glaciale comme dans les films de Hitchcock et qui parvient à être étonnamment chaleureuse tout en restant parfaitement imperturbable à tout moment. Je l'ai appréciée dès que je l'ai rencontrée, même si elle ne se livre pas beaucoup. Je ne sais pas grand-chose d'elle et je n'ai pas encore réussi à la cerner, bien que je l'étudie de manière un peu obsessionnelle depuis quelques semaines. Il y a clairement un coup de cœur qui se dessine de mon côté.

      Elle traîne joyeusement au magnifique bar de l'Alchemy, elle semble extrêmement investie dans tout ce concept (contrairement à d'autres personnes assises non loin de moi), et une ou deux fois ces dernières semaines, je l'ai même vue à la salle de jeux, se faufilant discrètement à travers la foule de corps nus et à moitié vêtus dans ses robes de cocktail immaculées.

      Mais est-elle là pour surveiller le comportement de ses clients ou pour profiter de la vaste gamme de plaisirs de la Salle de Jeux ?

      Telle est la question.

      Je ne sais même pas quel est son fétiche. Je soupçonne que beaucoup de gens la rencontreraient et la surnommeraient immédiatement Domina, mais je ne pense pas que ce soit juste. Elle est si parfaitement dans le contrôle tout le temps que je parie qu'elle adore se laisser aller entre les mains sévères et habiles d'un homme.

      Hmm. Je tape du bout de mes ongles vernis taupe sur mon carnet de notes en réfléchissant à cette énigme. Il fait encore très chaud. Londres connaît, comme d'habitude, un mois de septembre magnifique. Toutefois, je suis résolument en mode « rentrée des classes ». Cela signifie un nouveau carnet Moleskine pour planifier tous les messages alléchants de l’Alchemy sur les réseaux sociaux et une palette automnale plus douce pour mes vêtements et mes ongles.

      Non pas que je me couvre déjà. Il fait trop chaud et mon bronzage est bien trop fabuleux. Aujourd'hui en est un bon exemple. Je porte une longue robe chemise kaki légère, avec les manches retroussées et les boutons défaits aussi bas sur ma poitrine et aussi haut sur mes belles cuisses dorées que je pense être de bon goût.

      Cette période de l'année est fabuleuse à l’Alchemy, car les membres sont tous de retour de vacances dans leur lieu de villégiature méditerranéen, et maintenant tout le monde est bronzé, agile, magnifique et prêt à se divertir.

      Cal, qui s'occupe du calendrier promotionnel du club, m'a expliqué qu'il était important de démarrer en trombe en septembre. Les gens ont baisé tout l'été et ils recherchent une ambiance tout aussi débauchée à Londres. Ils veulent oublier qu'ils ont quatre mois de travail consécutifs avant Noël. Septembre est un mois important pour les nouvelles inscriptions, apparemment, et ils veulent s'amuser.

      Où en étais-je ? Je me suis légèrement perdue dans un labyrinthe de réflexions sur les penchants de Gen et d'admiration pour mon bronzage de cuisse et...

      Oooh oui.

      La Soirée Esclave.

      Gen sourit mystérieusement. Mon Dieu, elle est bonne. C'est comme si elle avait un filtre TikTok Mona Lisa permanent. Je me demande si elle s'entraîne devant le miroir ? Et je me demande si je pourrais réussir à créer une aura mystique similaire ?

      Probablement pas. Comme Callum, je pense que je suis plutôt du genre il est facile de savoir à quoi s’attendre avec elle.

      Malheureusement.

      — Demande à Cal, dit Gen. C'est son bébé.

      Je lève les yeux au ciel. Bien sûr que l’idée venait de lui.

      — Est-ce qu'il y aura une vraie vente aux enchères ? demandé-je avec espoir.

      Il sourit.

      — Je parie que tu as déjà tout prévu pour ta tenue sexy de petite esclave là-haut, n'est-ce pas ? demande-t-il en se tapotant la tempe avec l'index. Tu veux y aller en mode Gladiator.

      Je le fusille du regard et crache un non offensé pour cacher le fait que mon cerveau est déjà en train de comparer si des talons seraient plus sexy que des sandales gladiateur plates. Les sandales gladiateur seraient plus authentiques et, vous savez, plus « bondage ». Mais les talons font tellement plus pour mes jambes, et j'aime l'idée de chanceler avec des yeux de biche qui supplient achetez-moi, monsieur, tout en lingerie et talons.

      Ou aurais-je les yeux bandés ? Je ne peux pas avoir les yeux de biche si j'ai les yeux bandés, mais ce serait encore plus sexy. Je serre les cuisses et Callum, le petit enfoiré observateur, le remarque et lève les sourcils dans leur direction.

      Putain. Je me rappelle mentalement de vérifier si Net-à-Porter a des sandales gladiateur à talons. Je veux dire, je ne sais même pas si ça existe.

      Heureusement, il a pitié de moi.

      — Oui, il y aura une vente aux enchères. Mais c'est pour une bonne cause, dit-il en jetant un œil à Zach de côté. C’est pour la recherche sur le cancer du pancréas.

      Il y a un silence dans la pièce. Zach hoche la tête et regarde autour de lui, sans sourire.

      — J'apprécie, les gars.

      Norm tape de la queue sur le tapis en signe d'approbation. Quel chien intelligent !

      — Bien sûr, dit Gen en même temps que Rafe marmonne un pas de souci, mon pote.

      Bon sang. Je savais qu'il avait perdu sa femme à cause d'un cancer, mais un cancer du pancréas ? Même moi, je sais que c'est un putain de cancer vicieux. Je ne veux pas le mettre mal à l'aise, mais je ne peux pas m'empêcher de le regarder furtivement sous mes cils. Il a de nouveau la tête baissée et se mord la lèvre inférieure.

      Mon Dieu. Le pauvre, le pauvre garçon. La vie est tellement cruelle parfois.

      — Tous les profits de la vente aux enchères iront directement à l'association caritative, me dit maintenant Cal d'une voix plus douce. Mais les soirées à thème comme celle-ci sont toujours bonnes pour les affaires. Nos membres les adorent, et on gagne beaucoup avec les suppléments.

      — Vous avez besoin de volontaires ? demandé-je à Cal en essayant de faire en sorte que ma voix soit plus encourageante qu'enthousiaste. Genre, pour être vendue aux enchères ?

      Il sourit d'un air malicieux.

      — Bien sûr que oui. Tu es partante ?

      — Bien sûr, dis-je avec enthousiasme, ce qui le fait rire.

      — Très bien. Je te mets sur la liste.

      — Je parie que Belle apprécierait aussi, songé-je à voix haute.

      Je suis incroyablement amusée lorsque Rafe se lève d'un bond.

      — Il faudra me passer sur le corps, grogne-t-il, ce qui, vous savez, ne semble pas être la chose la plus diplomatique à dire étant donné les circonstances.

      Toutefois, son imitation d'homme des cavernes fait sourire Zach. Il lève la tête de sa tasse de café, l'air pensif et tout sourire, et il est vraiment magnifique.

      Je pense que mon nouveau but dans la vie pourrait être de faire sourire Zach French autant que possible. Pour des raisons altruistes et intensément égoïstes.

      — C'est vrai, dit Zach d'un ton neutre. J'avais oublié qu'elle ne répondait plus qu'à toi maintenant.

      — On est un couple monogame, grogne Rafe. Je ne vais pas la laisser se pavaner à une putain de vente aux enchères d'esclaves devant ces animaux sauvages, dit-il en pointant le pouce vers le couloir qui mène au club principal.

      — Tu devras juste t'assurer de surenchérir sur tout le monde, alors, n'est-ce pas ? intervient gentiment Gen. C'est pour une excellente cause, tu sais.

      Rafe met la tête dans les mains, et je glousse intérieurement, parce que Gen l'a mis dans une position difficile. Il serait fou de laisser Belle participer, même si je sais déjà que Belle 2.0 adorerait ça, mais il sait combien d'argent elle pourrait récolter pour lutter contre la maladie qui a emporté la défunte épouse de son meilleur ami.

      J'ai presque pitié de lui.

      — Dis-m'en plus sur le format, ordonné-je maintenant à Callum. J'ai besoin de détails très, très précis.

      Il hausse les épaules.

      — C'est assez simple, en fait. On fait monter les volontaires sur scène, hommes et femmes, et on les vend aux enchères au plus offrant. Ils peuvent porter ce qu'ils veulent, mais ils seront probablement menottés et auront les yeux bandés.

      — Et ensuite, que se passe-t-il ? demandé-je en me penchant en avant.

      — La personne qui gagnera l’esclave deviendra son maître ou sa maîtresse pour la soirée. Ce sera son esclave sexuel, et chacun pourra faire ce qu'il voudra de leur esclave dans le club ou dans une pièce privée. Ils devront rester sur place. On réservera les chambres privées aux gagnants de la vente aux enchères. Tu pourras choisir si tu veux être achetée par un homme, une femme ou les deux. Tu verras peut-être même quelques personnes se réunir et enchérir en groupe, puis t'emmener avec eux pour s'amuser.

      Je me lèche les lèvres. Mon Dieu, ça a l'air si excitant. Je peux dire à la façon dont Callum me regarde qu'il apprécie beaucoup ma réaction. Dans mon esprit, j'y suis déjà.

      Sur scène, nue ou légèrement vêtue.

      Mes mains liées.

      Mon bandeau ne laissant passer qu'un tout petit peu de lumière et de mouvement.

      Un gars, ou mieux encore, des gars désespérés de me conquérir, puis de m'avoir, et de m'emmener dans une pièce où ils me mettront à quatre pattes, et peut-être m'attacheront ou m'enchaîneront, et me baiseront dans tous les sens...

      C'est mon fantasme ultime.

      Mon idée du paradis.

      Et tout ça pour une bonne cause. Une grande cause.

      Je suis pratiquement en train de hurler d'excitation.

      L'adhésion à l’Alchemy est littéralement le meilleur avantage qu’ils auraient pu m'accorder.

      Zach interrompt ma rêverie.

      — Ça a l'air très... dégradant, dit-il.

      Quand je le regarde, il fronce les sourcils. Si ses sourcils étaient plus rapprochés, ils formeraient une seule et même arcade.

      — Je ne veux pas que l'on profite de qui que ce soit pour ça... J'ai peur que les choses tournent mal. Des gens pourraient être blessés.

      — Ce sont deux choses très différentes, mon pote, lui dit doucement Rafe. Tu sais que les règles concernant le consentement sont strictes ici. Tous ceux qui s'inscrivent pour participer à la soirée devront signer électroniquement qu'ils comprennent les limites. Mais en ce qui concerne l'aspect humiliation...

      — Je ne sais pas ce que les esclaves y gagnent.

      Zach n'a pas l'air inquiet, mais plutôt en conflit, peut-être ? Je n'arrive pas à déchiffrer son expression faciale. Il me fait signe de la main, mais ne me regarde pas dans les yeux.

      — Pour des gens comme Maddy. C'est beaucoup demander.

      — Hé ! dis-je, et il parvient à croiser mon regard. Je ne me sacrifie pas pour l'équipe. C'est littéralement mon fantasme ultime. J'ai rejoint cet endroit pour pouvoir être utilisée de la meilleure façon possible. Je veux être là-haut sur cette scène et que quelqu'un me réclame comme son prix. Et ensuite, je veux qu'il me prenne et en ait pour son argent. C'est tellement excitant pour moi. Je veux qu'un baiseur prédateur et affamé me réclame, me déshabille, me fesse, me marque, me domine et me fasse travailler très, très dur. Alors ne t'inquiète pas pour moi.

      Je lui adresse ce que j'imagine être un sourire ensoleillé et optimiste, mais il réagit à mon impudeur totale par un regard qui est le plus étrange mélange d'horreur, d'incrédulité, de conflit et, je le jure devant Dieu, d'excitation.

      Comme s'il ne pouvait pas croire que je viens d'admettre tout ça.

      Ou qu'il ne peut pas vraiment se permettre de croire que je le pense.

      Ou, et je ne peux pas vous dire pourquoi, ça fait des choses à ma chatte qui ne devraient pas être permises à neuf heures et demie du matin, mon petit discours, certes porno, a enflammé quelque chose au plus profond de lui.

      Un côté qu'il garde soigneusement caché.

      Un côté pour lequel il préfère mourir plutôt que de se rendre.

      Hmm.

      On verra bien.

      J'ai toujours su que c'était les plus calmes qu'il fallait surveiller.
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            ZACH

          

        

      

    

    
      Les gémissements des filles deviennent si insupportables que je cède et j'envoie un texto à Rafe du rayon livres de Harrods.

      
        
          
            
              
        Tu es chez toi ? Tu te sens de nous supporter le temps de boire une tasse de thé ?

      

      

      

      

      

      Il me répond immédiatement.

      
        
          
            
              
        Bien sûr. Viens.

      

      

      

      

      
        
          
            
        Belle est là ? En fait, c'est elle qu'elles veulent voir.

      

      

      

      

      
        
          
            
        Elle est bien plus cool que moi. Et oui, elle est là.

      

      

      

      

      

      — Rafe et Belle sont chez eux, dis-je aux filles. Et il me dit qu'on peut y aller. Mais juste pour un moment, d'accord ?

      Stella frappe l'air de ses poings.

      — Ouiiii.

      — Est-ce qu'elle nous laissera lui coiffer les cheveux ? demande Nancy.

      — Il faudra lui demander très gentiment, lui dis-je.

      — Et s'ils n'ont pas de goûter ? demande Stel. Rafe n'a jamais de nourriture sympa.

      — Je pense qu'il s’est un peu amélioré depuis qu'il s'est mis avec Belle, dis-je.

      Je l'espère en tout cas. Pour son bien. Je ne peux pas imaginer que son habitude de Deliveroo soit aussi mauvaise que lorsqu'il était célibataire endurci. Vivre de plats à emporter est d’un manque de dignité dont je n'ai pas à me soucier, Dieu merci. Notre nounou, Ruth, est une excellente cuisinière et elle est fière d'avoir quelque chose de délicieux au four quand je rentre à la maison chaque soir.

      — On devrait acheter quelque chose à emporter pour qu'ils ne pensent pas qu’on est impolis, insiste Stel. Des macarons ?

      Mon Dieu, j'adore cette enfant hilarante avec ses goûts de gourmet et son sens aigu des convenances à l'âge vénérable de dix ans. Je sais quand il ne sert à rien de discuter.

      — Des macarons, acquiescé-je avant de nous diriger vers Ladurée.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Rafe ouvre la porte de son magnifique appartement en portant l'une de ses nombreuses paires de shorts de bain Orlebar Brown et une chemise en lin ouverte sur son physique si bien entretenu. Je souris intérieurement. Ça me tue de l'admettre, mais le gars est en forme. Même s'il a une petite amie de vingt-deux ans qui est aussi canon que Belle, il va devoir le rester.

      Ce n'est pas que je sois moi-même un modèle de musculature. Une chose que je dirai à propos du chagrin, c'est qu'il vous donne une putain d'agressivité et une énergie inutile qui ont besoin d'être canalisées. Mon sac de frappe et mon vélo d'appartement ne savent pas ce qui les a frappés au cours de l'année écoulée.

      Il nous accueille à bras ouverts.

      — Deux belles jeunes filles et un vieux moche !

      Stella rit, je fronce les sourcils et Nancy tire la lèvre inférieure en lui donnant un petit coup de poing dans les abdos.

      — Mon papa n'est pas moche !

      — Je retire ce que j'ai dit, dit-il en souriant. Entrez. Les filles sont sur la terrasse. Comment va ma magnifique filleule ?

      — Je vais très bien, merci, dit Stella, tandis que des signaux d'alarme retentissent dans ma tête.

      — Les filles ?

      Il tourne la tête vers la paroi de portes vitrées, toutes ouvertes.

      — Maddy est là, elle profite sans complexe de ma terrasse sur le toit. Elles prennent un bain de soleil.

      Oh merde.

      Ça ne présage rien de bon.

      Je garde mes distances avec cette petite diablesse et son chant de sirène autant que possible au travail. Depuis qu'elle a révélé cette information inutile et beaucoup trop détaillée sur son penchant pour les esclaves l'autre jour, je l'évite comme la peste.

      Je n’arrive pas à m’y faire.

      Honnêtement, travailler avec une foule de dépendants sexuels rend pratiquement impossible le maintien de limites professionnelles. C'est une chose de devoir ignorer les indiscrétions que mes plus anciens et plus chers amis et cofondateurs partagent avec moi. C'en est une autre que notre nouvelle responsable des réseaux sociaux, sexy comme tout, s'assoie à notre réunion du matin et me régale de son amour pour l'humiliation et la domination.

      Vraiment, c'est inapproprié. Et je n'ai pas besoin qu'elle envahisse mon temps avec les filles. Mais il semble qu'il soit trop tard pour ça, car Stel et Nance se précipitent déjà sur la terrasse, excitées à l'idée de voir Belle, qu'elles traitent comme une vraie poupée Barbie vivante.

      — Alors tu traînes autour de deux jeunes femmes comme un vieux pervers ? demandé-je pour masquer mon malaise.

      — Je passe plutôt mon temps à écouter Coldplay à fond dans mes écouteurs et à essayer de bloquer leur bavardage incessant, dit-il en ouvrant la voie vers l'extérieur.

      Rafe a un bel appartement. Il a passé une année entière et dépensé une somme d'argent considérable pour obtenir ce penthouse parfait. Je sais qu'il a été tenté de le mettre sur le marché récemment après que le père de Belle, qui vit un étage plus bas avec sa mère, ait trouvé le voisin plus âgé de sa petite fille innocente, les fesses à l'air, dans sa propre cuisine. Mais Belle a tenu bon et, d'après ce que j'ai compris, ils ont conclu une trêve embarrassante avec ses parents.

      Je suis content qu'il reste. Cet endroit est magnifique... mais s'il parvient à convaincre Belle de perpétuer son patrimoine génétique à un moment donné, je les imagine déménager dans un endroit plus adapté aux enfants.

      Je le suis sur sa terrasse, d'où émanent de nombreux cris de femmes, et oh putain.

      Putain de merde.

      Belle et Maddy sont toutes les deux en bikini, et elles se déplient sinueusement de leurs chaises longues et se dirigent droit vers moi.

      Oh, mon Dieu.

      J'essaie de ne pas regarder Maddy qui suit Belle, qui arrive la première. Je ne regarde pas Belle non plus, parce que Rafe va me tuer si je le fais, mais elle me jette ses bras autour du cou et me serre dans ses bras, aussi désinhibée par sa quasi-nudité que n'importe qui l'aurait été, j'imagine, s'il avait un corps de vingt-deux ans pratiquement parfait.

      — Quelle charmante surprise ! me dit-elle avec ce qui ressemble à une sincérité totale.

      Elle est vraiment adorable, et son caractère enjoué a fait des merveilles pour adoucir mon ami bourru.

      — Je suis contente de revoir tes filles ! continue-t-elle.

      Elle ne les a rencontrées que quelques fois, mais elle leur a fait forte impression. Elles sont sous le charme depuis.

      Puis elle me relâche et Maddy vient à ma rencontre.

      Bon sang.

      Elle n'est pas aussi bronzée que Belle. Sa peau est d'un doré crémeux qui semble vraiment impeccable d'où je me trouve et j'essaie très, très fort de ne pas regarder. Elle porte un bikini vert pâle à fines lanières, qui est franchement indécent et presque de la même teinte que ses grands yeux gris-vert, alors qu'elle remonte ses lunettes de soleil jusqu'au sommet de sa tête.

      Mais je ne regarde absolument pas ses yeux en ce moment, car mon regard est momentanément fixé, comme par un magnétisme infernal, sur ses seins. Ils ne sont pas énormes, mais ils sont si ronds, si fermes et parfaits, nichés contre ces triangles de tissu inutiles. J'admire aussi les courbes voluptueuses de ses hanches sous cette taille étroite, l'étendue douce et crémeuse de la peau autour de son nombril et les petits liens fragiles qui maintiennent en place d'autres triangles inutiles autour d'elle...

      Non.

      Non.

      Ne pense même pas à cette partie de son corps.

      Elle s'approche de moi, rayonnante, puis je remarque la lumière dans ses yeux, le rose profond de ses lèvres et l'éclat parfaitement radieux de ses pommettes ensoleillées.

      Ressaisis-toi, me dis-je sévèrement alors qu'elle pose une main sur chacune de mes épaules, m'encadrant pour pouvoir m'embrasser légèrement sur chaque joue. Et, pendant qu'elle le fait, j'inhale l'odeur de noix de coco de la crème solaire et quelque chose de plus délicat et floral. Du shampoing, peut-être. Surtout, elle sent le soleil, et bien qu'aucune partie de son corps ne touche la mienne à l'exception de ses mains et de ses joues, elle est bien trop proche et bien trop nue à mon goût.

      Même si c'est une façon stupide de le dire, car mon corps aime absolument tout dans cette situation.

      Heureusement, elle se détourne alors de moi pour saluer Stel et Nance, qui la regardent comme si elle était un ange descendu du ciel, ce qui ne semble pas totalement infondé. Et alors qu'elle se présente sur un ton des plus amicaux et enjoués, je laisse mon regard glisser le long de son incroyable dos.

      Putain de merde. Le bas de son bikini n'est pas tout à fait un string, mais il n'en est pas loin, avec un triangle arrière décousu qui couvre tout au plus trente pour cent de ses fesses parfaitement roses et dorées. Quand elle se penche légèrement pour admirer le bandeau de Nancy, je suis à deux doigts de péter un câble. Cette femme est une tentatrice au bureau quand elle est entièrement habillée. Ici, dans ce bikini, son chant de sirène est si fort qu'il me fait pratiquement exploser.

      Heureusement qu'elle est aussi inappropriée qu'il est possible de l'être pour un homme dans ma position.

      — Belle façon de passer un chaud samedi après-midi, dis-je à Rafe, qui a la bonne grâce de paraître timide.

      — Ouais. Pas mal. Mais je vais bientôt virer Maddy. Je ne peux plus supporter la torture du bikini de Belle.

      Le putain de veinard.

      Le mec n'a rien de mieux à faire que de baiser tranquillement avec sa belle petite amie.

      Aucune responsabilité.

      Aucun chagrin.

      Et, même si je ne renoncerais pour rien au monde au privilège d'être le père de mes filles, les préoccupations que je porte semblent à des années-lumière de la bulle hédoniste de Rafe.
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            MADDY

          

        

      

    

    
      J'adore le Zach du weekend.

      D'abord, il porte un short et un polo blanc qui mettent en valeur ses belles jambes et son bronzage intense et lui donnent l'air un peu moins soigné qu'au travail.

      Deuxièmement, ses filles sont adorables. Elles sont incroyablement jolies et si gentilles que j'ai juste envie de jouer avec elles comme si c'étaient mes petites poupées. J'avais cette attente bizarre et, je m'en rends compte maintenant, complètement stupide, qu'elles seraient ces petits fantômes en deuil avec d'énormes yeux tristes et des visages pâles.

      Mais il n’en ai rien.

      Ce sont des enfants, et les enfants sont sacrément résilients.

      Oui, elles ont perdu leur mère, ce qui est plus qu'horrible. Mais j'aimerais croire qu'elles peuvent encore, à un niveau superficiel, apprécier le simple plaisir d'une glace ou d'une nouvelle robe presque autant que si leur mère était encore là, et pour ma part, j'appellerais ça un super pouvoir.

      Il s'avère qu'elles peuvent aussi apprécier le simple plaisir de nombreux macarons de Ladurée, à en juger par l'enthousiasme avec lequel elles ouvrent et plongent dans la boîte massive que Zach a apportée. Belle et moi rions quand la petite, Nancy, enfonce un macaron entier à la vanille dans sa petite bouche.

      Elles ressemblent vraiment à Zach et se ressemblent toutes les deux beaucoup, mais je pense qu'elles tiennent aussi de leur mère. D'une part, elles ont toutes les deux des yeux incroyables, d'un brun profond, qu'elles n'ont certainement pas hérité de leur père aux yeux bleus. Nancy est légèrement plus foncée : ses cheveux sont brun foncé et brillants à souhait. Ils sont naturellement bouclés et assez emmêlés sur le dessus. Les cheveux de Stella sont plus clairs et plus raides, avec des reflets dorés.

      Elles portent toutes les deux des tenues identiques : des robes en broderie anglaise bleu pâle et des sandales en cuir blanc ornées de marguerites découpées. Et c'est vraiment la meilleure chose qui soit, parce que si j'avais deux petites filles, je les habillerais certainement toujours de la même façon. Qui ne le ferait pas ? C'est trop mignon.

      Mais ce qui est encore plus mignon que ces deux petites jumelles, c'est la façon dont leur père est avec elles. Il a abandonné ses lunettes aujourd'hui au profit de ses lunettes de soleil, qu'il a repliées et accrochées au décolleté de son polo, et je peux voir la lumière de la fierté briller dans ses yeux bleus alors qu'il les regarde.

      —  Il y a beaucoup de regards furtifs entre vous deux, marmonne Belle du coin de la bouche tandis qu’elle se penche pour remplir mon verre de rosé, qui se boit très bien en cet après-midi ensoleillé.

      J'approche le verre de mes lèvres.

      — La ferme. Vraiment ?

      J'ai surpris Zach regardant par ici plus d'une fois, mais je me suis dit qu'il surveillait ses filles.

      — Ouais, répond-elle en hochant la tête avec détermination.

      — Probablement pour s'assurer que je ne corromps pas ses petites, dis-je du bout des lèvres, penchant docilement la tête en arrière alors que Nancy tire sur mes cheveux.

      Elle et Stella nous ont installées, Belle et moi, côte à côte sur la chaise longue de Belle. Elles sont derrière nous, armées de quelques brosses à cheveux et de la maigre sélection d'élastiques et de pinces à cheveux que Belle a pu offrir de sa cachette.

      Voir les petits doigts de Nancy parcourir mes cheveux avec respect est vraiment très mignon et très relaxant. Elle a tellement peur de me faire mal qu'elle me brosse les cheveux très lentement et très doucement, et ça me met dans une sorte de transe alors que je suis assise là à fredonner Bad Guy. Ce qui, maintenant que j'y pense, est la chanson la plus inappropriée qui soit pour son père sexy.

      Mieux encore, la façon dont Belle et moi sommes assises nous permet de faire face aux gars, dont les transats sont éloignés des nôtres, et je peux vous dire que j'apprécie la vue. Rafe a encore enlevé sa chemise, ce qui me permet de déclarer avec autorité que le nouveau « papa » de ma meilleure amie est en excellente forme.

      Et, à ma grande joie, on dirait que Zach a décidé de le rejoindre. Il s'assoit bien droit, pose son verre de rosé par terre à côté de sa chaise longue, retire ses lunettes de soleil de sa chemise et, en cambrant le dos, remonte son polo d'un seul coup avant de le passer sur son front comme une serviette et de le jeter au bout de sa chaise longue.

      Bon sang.

      Je n'ai malheureusement qu'une vue latérale, mais ça suffit pour me dire que Rafe n'est pas le seul vieux qui se maintient en forme.

      Ce type est un canon.

      De profil, ses pectoraux sont parfaitement dessinés et aussi bronzés que je m'y attendais. Cet homme ne devait pas porter de t-shirt pour bronzer en Italie. Comme je le soupçonnais, son bronzage est impeccable. Un bronzage uniforme et intense.

      Alors qu'il s'effondre sur sa chaise longue, il glisse ses lunettes de soleil sur ses yeux et cherche son verre. Il n'a pas le moindre bourrelet de graisse. Au lieu de ça, le bout de ventre que je peux apercevoir de là où je suis assise est parfaitement plat. Tonique.

      Je suis absolument, à cent pour cent, en train d'inventer une excuse pour aller là-bas et regarder de plus près.

      — Pas mal, marmonne Belle pour que nos petites coiffeuses ne nous entendent pas.

      — Non, dis-je ironiquement.

      — Et tu sais quoi, il regarde encore, observe-t-elle avec désinvolture.

      C'est vrai, et j'espère qu'il me regarde.

      Pourquoi ?

      Qu'est-ce qui me rend nerveuse comme une écolière chez cet homme discret, qui vit en ce moment une terrible douleur et que je n'ai pas du tout le droit de remarquer ?

      Il n'est pas mon genre. Mon genre est pervers et insatiable. Je cherche Christian Grey, ou toute une pièce remplie de Christian Grey, et ce type est ce putain de Gilbert Blythe.

      Ce doit être son implacabilité. Sa froideur. Cet instinct que j'ai ressenti ces dernières semaines, que, juste sous sa surface impénétrable, se cachent la chaleur, le désir et le besoin, d'autant plus sexy qu'il refuse d'agir sur tout ça.

      Il y a aussi la possibilité, et j'en rougis rien que d'y penser, que je sois cette petite salope superficielle et dérangée qui prend son refus de s'engager, en proie au chagrin, comme un défi. Comme si le gros panneau Stop rouge suspendu au-dessus de toute son attitude était plus un gros chiffon rouge pour ce petit taureau excité et immature.

      J'espère que ce n'est pas le cas. Mais, aussi douloureux que ça soit de l'admettre, il y a peut-être un fond de vérité là-dedans.

      Parce que j'aime les défis. Et quel plus grand défi à relever que ce type, à part s'en prendre à un prêtre ou à un homme marié ?

      En fait, ça me rassure. Parce qu'il n'est vraiment ni l'un ni l'autre. C'est inquiétant et rassurant à la fois de savoir que ma boussole morale rouillée a une vague idée de la direction du nord.

      — Cette brosse à cheveux est nulle, gémit Stella derrière Belle. Elle glisse trop.

      Avant que Belle ne puisse la calmer, Zach se redresse et baisse ses lunettes de soleil pour pouvoir la regarder par-dessus.

      — Tu sais qu'on n'utilise pas ce mot, lui dit-il fermement. Ne me force pas à vous ramener à la maison.

      — Désolée, papa, dit-elle docilement.

      Il approuve d'un signe de tête, remet ses lunettes et se rallonge.

      Putain de merde.

      Pourquoi est-ce que ma chatte se contracte sous ce piètre bas de survêtement ?

      C'était sa sévérité, je pense. Il était sévère à ce moment-là, et ça me donne envie de mériter une délicieuse réprimande de sa part.

      Ne me force pas à te mettre sur mes genoux, Madeleine.

      Ne me force pas à baisser ta jolie culotte et à te donner une fessée jusqu'à ce que ton derrière soit douloureux et rose.

      Ne me force pas à titiller cette chatte humide avec mes doigts puissants et à te faire jouir jusqu'à l'oubli parce que tu as été une très, très vilaine fille.

      Oh mon Dieu !

      Est-ce impoli si je cours à l'intérieur et utilise le vestiaire recouvert de papier peint de Rafe pour me masturber en faisant semblant que c'est Zach qui me prend contre la coiffeuse, son érection me sondant par derrière et son souffle chaud contre mon oreille alors qu'il me travaille ?

      Oui. Ce serait probablement impoli.

      Je serre plutôt mes cuisses l'une contre l'autre, faisant en sorte que la pulsation s'apaise.

      Je retire la comparaison avec Gilbert Blythe. Ce type pourrait certainement être une version plus autoritaire du Capitaine von Trapp. Cela dit, j'ai longtemps pensé que le bon capitaine avait lui aussi la fessée facile derrière des portes closes.

      Maria la chanceuse. C'est tout ce que je peux dire.

      — Fantasme de papa activé, marmonné-je du coin de la bouche.

      Belle renifle si fort qu'elle se penche en avant, toussant son vin et échappant aux mains de la pauvre petite Stella et de sa brosse à cheveux « glissante ».

      Rafe se lève instantanément, et je roule des yeux derrière mes lunettes de soleil devant son côté surprotecteur prévisible. Que Dieu nous vienne en aide quand ils auront des enfants. Il sera le pire des parents surprotecteurs pour le petit Rafe ou la petite Rafette.

      — Ça va, bébé ? demande-t-il en se précipitant vers elle.

      Belle lève une main pour répondre pendant qu'elle essaie de calmer sa toux. Je lui donne une tape amicale dans le dos et me retourne pour rassurer Stella, qui la regarde avec une terreur absolue.

      — Elle va bien.

      — Est-ce qu'elle va mourir ? demande Stella d'une petite voix qui me transperce le cœur, et toutes les pensées de papa sévère et sexy disparaissent de mon esprit alors que je pose mon verre de vin et me mets à quatre pattes pour la rassurer.

      Je l'enlace et la serre contre moi pour la serrer dans mes bras.

      Oh mon Dieu !

      La pauvre petite chose. Que ces belles petites âmes si jeunes soient si douloureusement conscientes de la fragilité de la vie me tue.

      — Non, non, dis-je caressant ses cheveux, agenouillée sur la chaise longue, à la même hauteur qu'elle. Elle va bien ! Elle a avalé de travers et son vin est passé par le mauvais tuyau. Elle va très bien.

      — D'accord, dit-elle, et je jure que ses petites épaules s'affaissent de quelques centimètres tandis que son inquiétude s'estompe.

      — Quelle coiffure tu comptes lui faire ? lui chuchoté-je d'un air complice alors qu'elle est près de moi.

      À côté de moi, Rafe frotte le dos de sa bien-aimée alors qu'elle se remet de sa gorgée de rosé qu'elle vient d'avaler de travers.

      — Si tu me le dis, continué-je, je garderai le secret.

      — Je vais lui faire une grosse tresse, mais juste d'un côté, me chuchote-t-elle en retour, son inquiétude au sujet de mon amie déjà oubliée.

      Ces enfants sont de petites étoiles.

      Je recule pour pouvoir lui faire un grand sourire et lui faire un signe de la main.

      — Ce sera génial ! Elle sera magnifique.

      Tout à coup, ma vision est remplie de chair masculine bronzée et ondulante, et Zach passe entre nous et prend Stella dans ses bras. Il tire la petite Nancy, qui a regardé le drame se dérouler dans un silence perplexe, sa brosse à cheveux suspendue en l'air, et la met à ses côtés.

      — Vous allez bien, mes anges ? demande-t-il.

      Je me permets de lui jeter un regard large et de manière lascive, intentionnellement derrière mes lunettes de soleil (Chanel, si vous voulez tout savoir, et merveilleusement opaques de l'extérieur).

      À genoux, je lève les yeux vers le short bleu marine qui tombe bas sur ses hanches, laissant apparaître le haut de sa ceinture d'Adonis. Mmm. Son ventre est en effet plat, dur et bronzé, ses pectoraux sont toniques et galbés. Les poils foncés qui parsèment sa poitrine s'effilent en une subtile traînée joyeuse, et j'admire les flexions extravagantes de ses deltoïdes alors qu'il ajuste Stella sur sa hanche. Elle passe ses petits bras maigres autour de lui comme un adorable singe de compagnie.

      Oh putain de merde.

      Je me suis toujours vantée d'avoir une chatte exigeante, mais des ovaires faciles à vivre. Je veux dire, qui a une horloge biologique qui fait tic-tac à vingt-trois ans ? Pas moi, c'est sûr. Mais en regardant Monsieur Coincé et Sévère le Dieu du sexe, se tenir là dans toute sa splendeur bronzée, serrant ses petites filles dans ses bras, je comprends.

      Je veux dire, je comprends vraiment, vraiment.

      C'est comme si mes ancêtres néandertaliens des cavernes venaient de me servir le fantasme le plus primitif et le plus ancien de tous les temps. Au cas où vous auriez besoin que je vous l'explique, c'est le fantasme de lui sortant sa grosse bite et me faisant plein de bébés.

      Et bon sang, quel fantasme puissant ! Genre, puissant comme une drogue de classe A.

      Je m'agenouille et je reste bouche bée avant de réaliser que Zach me regarde en fronçant les sourcils sous ses lunettes de soleil.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ici ? demande-t-il.

      — Tout va bien, lui dis-je, retrouvant mon pouvoir de parole. Stella était juste un peu... inquiète pour Belle.

      Je vois le moment où il comprend ce que je dis, car le type s'affaisse physiquement. Je ne vois pas ses yeux, mais je vois clairement le sillon profond qui est apparu entre ses sourcils.

      — Elle va bien, mon ange, dit-il.

      — Honnêtement, je vais très bien, Stella, lui dit Belle avec un grand sourire, la voix encore rauque. Je suis vraiment désolée de t'avoir inquiétée. Et j'ai vraiment envie que tu me coiffes, alors je te promets de rester tranquille.

      Je pourrais vraiment me passer d'être à un mètre de Papa Fessée. J'espère sincèrement qu'il ne peut pas voir à travers mes lunettes de soleil alors que j'admire son torse de rêve, déjà légèrement luisant de sueur. J'ignore la petite jambe nue qui pend de ses bras et j'imagine plutôt mettre la main sur lui. Mettre ma langue sur cette peau.

      Les choses que je pourrais faire pour remonter le moral de ce pauvre homme.

      Il n'en a pas la moindre idée.

      Pour rendre la situation encore plus intéressante, tous mes instincts me disent que je ne suis pas la seule à avoir de mauvaises intentions. Malgré l'opacité de ses lunettes de soleil, je parierais beaucoup d'argent sur le fait qu'il est là à fantasmer de jouir tout de suite sur mes seins.
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      Quand j'avais neuf ans, nous sommes partis en vacances au ski avec trois autres familles et ma mère est rentrée avec le mari de quelqu'un d'autre.

      Si elle n'avait pas fait le coup le plus génial de tous les temps et n'avait pas choisi un meilleur mari, je pense que j'aurais fini comme Belle.

      Belle 1.0, je veux dire.

      La Belle qu'elle était jusqu'au début de cet été.

      La Belle qui passait tout son temps à l'école, et bien trop de temps à l'université, à être une bonne fille.

      La Belle qui écoutait quand les nonnes et les prêtres lui disaient que son corps ne lui appartenait pas, pas plus que ses croyances, ses pensées ou ses désirs.

      La Belle qui pensait qu'il était normal, voire sain, d'avoir un père dominateur et maniaque qui dirigeait un foyer patriarcal avec une mère soumise qui avait subi un lavage de cerveau ou avait abandonné la lutte.

      Je n'ai jamais su clairement dans quel camp se situait la mère de Belle, Lauren. Un peu des deux, je suppose.

      Je comprends. Je ne juge pas (enfin, peut-être un peu). Le père de Belle, Ben, a toujours été un tel connard autoritaire que je suis sûre que vivre avec lui, c'était comme être du côté des perdants dans une guerre d’attrition. C'était plus facile de se résigner et de se taire.

      Quoi qu'il en soit, je sais maintenant que la dynamique de mes propres parents était similaire et que, pendant un certain temps, ma mère s'est résignée et s'est tue. Non pas que mon père était aussi conservateur que celui de Belle, Dieu merci. Mais il était quand même chiant.

      Un mois de février, quatre familles sont parties en voyage de ski à Megève. Tous les parents étaient des amis du club de golf, et nous, les enfants, nous nous connaissions grâce aux interminables activités sociales centrées sur le golf auxquelles nos parents nous avaient habitués.

      Quoi qu'il en soit, nous sommes revenus de ce voyage et maman m'a fait asseoir et m'a dit qu'elle quittait papa pour M. Hudson, ou Justin, comme elle l'appelait avec maladresse. Apparemment, ils s'étaient trop bien entendus dans le jacuzzi, et le reste appartient à l'histoire.

      À l'époque, j'étais loin d'être optimiste quant à toute cette affaire et j'ai fait des caprices pendant plusieurs années. Je n'aimais pas la maison chic de Justin dans le quartier de Wentworth. J'aimais encore moins sa fille, Milly, qui était une fille sage. Et si Milly, qui avait deux ans de plus que moi, s'était comportée avec dignité et grâce lors de l'union de nos familles, j'étais une petite morveuse si odieuse que maman et Justin m'ont envoyée en pension avec ma demi-sœur à Sainte-Cécile à l'âge de onze ans.

      Contrairement aux parents de Belle, qui étaient et sont toujours de fervents catholiques, ma mère était plus préoccupée par l'accent mis par l'école sur la discipline et ses résultats scolaires exceptionnels. Elle espérait que ça aurait une « influence salutaire » sur moi, et à ça je réponds : influence salutaire, mon cul.

      Ce n'était absolument pas le cas.

      J'ai fait des bêtises, beaucoup de bêtises. J'ai causé bien des soucis aux religieuses, mais pas autant qu'elles m'en ont causé. J'ai clairement exprimé mon mécontentement à propos de ces stupides règles et de l'interminable bourrage de crâne avec la doctrine catholique absurde.

      Mais après quelques années difficiles à l'école et à la maison, je me suis calmée. J'ai décidé que Milly n'était pas si terrible. J'ai trouvé des amies qui m'ont soutenue, notamment Belle et notre bonne amie Alice, et j'ai fini par me dire que le fait que le mari de maman ait changé de vie n'était peut-être pas la pire chose qui soit arrivée.

      Ni pour elle, ni pour moi.

      Maman a pris sa vie en main, vous voyez. Elle a réalisé que sa relation était complètement merdique et elle a refusé de la subir. Elle est partie. Plus impressionnant encore, elle s'est trouvé un nouveau mec génial avant même de faire le grand saut dans l'inconnu avec deux jeunes enfants.

      Elle n'était pas satisfaite de sa situation, ni de la personne que cette situation l’avait fait devenir, et elle a pris des mesures pour changer cette situation.

      Et je ne sais pas pour vous, mais je pense que c'est à peu près la leçon de vie la plus importante qu'elle aurait pu m'apprendre.

      D'autres leçons de vie ont suivi, grâce à ma mère nouvellement libérée, baignant dans l'amour d'un homme méritant et adoré. Elles sont venues au fur et à mesure que maman retrouvait la plénitude de la femme qu'elle était autrefois et reprenait son véritable pouvoir, et que je grandissais et découvrais ma propre sexualité, et qu'elle me jugeait suffisamment mature pour entendre son message.

      Je veux dire, parfois son message était un peu trop explicite, mais je lui suis quand même reconnaissante.

      Et mon Dieu, j'aurais aimé pouvoir faire en sorte que Belle l'entende aussi. Qu'elle le ressente au plus profond de son être. Mais ça lui a pris des années de plus qu'à moi, car les diatribes bien intentionnées et passionnées de sa meilleure amie ne pouvaient rivaliser avec le flot incessant de toxicité qu'elle entendait de la part de tous les adultes autour d'elle.

      Quel était le message de ma mère pour moi ?

      Et le mien pour Belle ?

      Personne ne peut te dire ce que tu dois croire.

      Personne ne peut s'approprier ton esprit, ton cœur ou ton corps.

      Ils sont à toi.

      Tu fais tes propres choix.

      Le pouvoir que ces mots m'ont donné, vraiment, c'était le courage d'être maître de mon destin. De choisir ma propre voie morale plutôt que la rhétorique vide et dogmatique qu'on me servait.

      Avoir foi dans le modèle humaniste de l'univers que j'ai lentement construit et abandonner le modèle patriarcal qu'on m'avait inculqué, celui d'un vieil homme dont les sbires gardaient les portes de son paradis et dont la Némésis régnait sur le monde souterrain.

      De juger les autres à leurs paroles et à leurs actes, et non à leur adhésion aveugle aux règles établies dans des livres millénaires.

      Et, surtout, de croire que les centres de plaisir de mon corps sont là pour une raison et que j'ai le droit de profiter de mon corps et de ses capacités incroyables avec qui je veux.

      Je choisis de croire que le sexe est un avantage incroyable d'être un être humain de chair et de sang, et que je suis tout à fait en droit de faire ce que je veux pour maximiser cet avantage, tant que mes co-conspirateurs (oui, au pluriel) consentent et apprécient les actes sensuels que nous imaginons.

      L’Alchemy et Rafe ont peut-être aidé ma meilleure amie à découvrir ces parties d'elle-même qu'elle avait gardées enfermées pendant trop longtemps.

      Mais qu’en est-il pour une hédoniste comme moi ?

      L'Alchemy, c'est ce que j'imagine quand je pense au paradis.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Ma journée s'améliore dès que ma meilleure amie fait irruption dans les bureaux de l’Alchemy. Nous sommes tous assis dans une grande pièce aux hauts plafonds, séparée du magnifique espace de réunion situé à l'avant du bâtiment par d'immenses doubles portes. Le bâtiment de l'Alchemy est une maison de ville géorgienne classique en stuc blanc, en plein cœur de Mayfair. Sa taille imposante et ses somptueux éléments d'époque en font un endroit magnifique pour travailler.

      Nous sommes cinq à avoir un bureau ici.

      Rafe, qui partage son temps entre ici et les bureaux de son fonds spéculatif, Cerulean, où lui et ses potes gèrent leurs énormes sommes d'argent.

      Gen, qui est directrice des opérations et s'occupe aussi des adhésions.

      Cal, responsable du marketing et des promotions, et donc en quelque sorte mon patron. Il est souvent en déplacement, cependant.

      Le Nerd Sexy, Zach, qui fait des choses avec des chiffres et des feuilles de calcul que je ne prétends pas comprendre et qui paie mon salaire.

      Et moi. Évidemment. La dernière recrue de l'équipe de l’Alchemy et autoproclamée Petite Miss Sexy des réseaux sociaux.

      Rafe est là aujourd'hui. Dès qu'il aperçoit sa bien-aimée, il se lève comme un diable et l'attire dans ses bras pour l'embrasser, ce qu'il devrait probablement faire dans la salle de jeux, car ce n'est pas très approprié au bureau. Mais ils sont mignons, bon sang. Je ne peux pas le nier.

      Dès que j'ai posé les yeux sur le délicieux voisin plus âgé de Belle, j'ai su que c'était lui qui allait la débarrasser de son petit problème de virginité. Et oui, je revendique le mérite de l'avoir suffisamment traqué en ligne pour découvrir l’Alchemy et d'avoir poussé Belle à lui poser des questions sur le programme Découvre-toi.

      Mais même moi, je n'avais pas vu ça venir. Mon incroyable amie, qui est probablement l'une des plus belles créatures que j'aie jamais vues, avait mis ce type à ses pieds avant même qu’elle ne puisse dire déflore-moi. Il s'est faufilé dans toutes ses séances de Découvre-toi, il l’a déflorée avec style dans la salle de jeux de l'Alchemy pendant qu'ils jouaient le rôle d'un client et de sa prostituée hors de prix (est-ce que j'ai mentionné que ces deux-là aimaient vraiment les jeux de rôle ?), et il s’est fait avoir comme un bleu. Je veux dire, ils sont tombés raides dingues l’un de l’autre.

      — Prenez-vous une chambre, marmonné-je nonchalamment.

      Rafe lâche Belle et prend son visage entre ses mains, scrutant ses magnifiques yeux noisette tirant sur le vert avec ses grands yeux bruns comme s'il allait trouver les réponses aux plus grands mystères de l'univers dans leurs profondeurs.

      J'évalue fièrement Belle. Elle est mignonne. Ma brillante amie travaille pour Liebermann's, une galerie d'art de renommée mondiale. Leur antenne londonienne est toute proche, sur Albemarle Street. Aujourd'hui, elle a tout d'une princesse chic du monde de l'art dans un tailleur-évasé Alaïa gris (l'une de ses marques préférées) et des talons en daim gris. Elle respire la classe, et j'approuve sans réserve.

      Mais le meilleur, mieux que sa silhouette de rêve, ses jambes incroyablement belles et ses cheveux à la Bardot, qui sont maintenant un peu ébouriffés, c'est la lueur d'amour, de bonheur et probablement d'excitation sur son magnifique visage. L'adoration d'un homme bon fait cet effet.

      Rafe la lâche et autorise à contrecœur Gen et Zach à venir la serrer dans leurs bras. Cal est absent aujourd'hui, ce qui est probablement mieux ainsi. Tout va bien entre lui et Rafe, mais Cal a assisté à quelques-unes des premières séances de Belle, il connaît donc son corps bien mieux que Rafe ne le souhaiterait, j'en suis sûre.

      Oui. Ça peut devenir un peu incestueux quand nous sommes tous impliqués dans un sex club.

      Je me lève de mon bureau et attrape mon sac à main. Il fait toujours beau, d'où ma petite robe en jean adorable aujourd'hui, mais en hommage à l'automne, j'ai enfilé mes sublimes bottes Gianvito Rossi en daim beige clair. Elles sont parfaites avec la robe et laissent entrevoir une belle tranche de cuisse encore bronzée.

      Je sens des regards sur moi alors que je tire ma robe vers le bas pour qu'elle soit à une hauteur décente. Alors que je tourne la tête en direction des portes-fenêtres au fond de la pièce, la tête brune de Zach se baisse si rapidement vers son clavier qu'il doit avoir un traumatisme cervical.

      Hmm.

      Intéressant.
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      J'ai une question brûlante pour Belle, et je la lui pose dès que je suis seule avec elle. Rafe est furieux qu'elle vienne déjeuner avec moi et pas avec lui, mais nos déjeuners entre filles à Green Park sont sacrés, et nous sommes toutes les deux déterminées à en profiter au maximum tant qu'il fait encore aussi beau.

      — Alors, lui demandé-je en prenant l'emballage snacking qu'elle me tend, tu vas participer à la Soirée Esclave ?

      Je n'exagère pas en disant que je n'ai pensé à rien d'autre depuis que Cal en a parlé.

      Imaginez ce que vous ressentez quand vous savez que vous allez passer toute une journée au spa. Ou une journée de shopping. Ou que vous avez réservé cette journée pour ne rien faire d'autre que de regarder Bridgerton.

      C'est ce que je ressens à propos de la Soirée Esclave.

      Pas seulement excitée, mais heureuse, si ça a un sens.

      Mon cerveau, mon cœur, mes parties féminines et tout mon système nerveux sont tourbillonnants, chauds et délirants.

      C'est le facteur soumission, je pense. L'idée que je vais participer à un événement qui a été organisé précisément pour prendre soin de moi et de mes désirs les plus élémentaires.

      La perspective de me tenir là-haut sur cette scène, exposée et mise en valeur dans une lingerie des plus délicates et des plus étonnamment légères.

      Être admirée, convoitée, désirée, disputée et conquise.

      Être réclamée. Appréciée. Dévorée. Engloutie. Par un homme, ou des hommes, enivrés par le pouvoir de possession.

      Me mettre sans réserve entre leurs mains et les laisser faire ce qu'ils veulent.

      Être docile. Malléable. Sentir mon corps onduler juste pour eux alors qu'ils me penchent ou me poussent vers le bas, écartent mes jambes, s'emparent de ma bouche et me prennent dans tous les sens.

      Être emportée par une vague de désir, de besoin, si grande qu'elle défait tous les fils qui font de moi la personne que je crois être et me reconstruit sous une forme totalement différente.

      La chaleur, l’intensité de la perspective qui m'attend se sont accumulées au plus profond de moi. Elles se sont développées. Elles ont même fleuri. Mais, comme je l'ai dit, ce n'est pas de l'excitation. C'est plutôt un sentiment de paix. La certitude que mes besoins les plus primordiaux seront satisfaits.

      Oui. Je peux dire que mes attentes sont très élevées.

      Belle est une disciple bien plus récente sur le chemin de la maîtrise de son corps et de la satisfaction de ses besoins. Son parcours exploratoire a été un peu plus court, étant donné qu'elle et Rafe sont maintenant un couple monogame.

      Mais je sais pertinemment que leur vie sexuelle ne manque pas d'aventure, et je sais aussi que, pendant qu'elle participait au programme Découvre-toi du club pour les vierges ou les personnes qui souhaitent élargir leur expérience, elle a cédé à ses propres désirs d'être prise en charge par plusieurs mecs à la fois et elle a adoré.

      Ce que j'essaie de dire, c'est que Découvre-toi (et, pour être honnête, Rafe) a si bien réussi à la libérer du fardeau des conneries religieuses toxiques qu'elle portait que je pense qu'elle serait à fond dans cette histoire de Soirée Esclave si elle était célibataire.

      Maintenant, elle me lance un regard suffisant par-dessus son châle tout en réfléchissant à ma question.

      — En quelque sorte, dit-elle en se mordant les lèvres.

      — Ce qui veut dire...

      Nous traversons le quartier animé de Piccadilly et nous nous dirigeons vers la splendeur somptueusement verdoyante qu'est Green Park. Étant donné notre insistance à porter des talons ridicules, nous marchons toutes les deux lentement.

      J'attends. Belle avale sa salive et cède.

      — Ce qui veut dire que Rafe, évidemment, a piqué une crise de nerfs à l'idée que je sois mise à disposition et qu'il ait la moindre chance de ne pas en profiter.

      — Tu ne baiserais avec personne d'autre de toute façon, n'est-ce pas ? lui dis-je.

      — Exactement. Bien sûr que non. Mais il veut soutenir Zach, évidemment. Et disons que je lui ai fait un petit show privé pour lui montrer à quel point ça pourrait être chaud entre nous.

      Elle sourit comme une idiote. Je parie qu'elle a eu droit à une bonne dose de crème après cette avant-première privée. Elle a ce type dans sa poche.

      — Alors...

      — Alors il, euh, a fini par se faire à l'idée. Il ne peut pas résister à l'idée que je sois là-haut et qu'il me gagne, en gros. Tu sais qu'il aime que les autres me regardent.

      Je le sais. J'en sais bien trop à ce sujet. Non pas que je n'aime pas obtenir les détails salaces de la vie sexuelle de Belle. Dieu sait que je me rattrape après des années où elle n'avait rien à déclarer. Mais oui. En bref, il semble que Rafe ait une énorme envie de montrer sa magnifique petite amie dans l’enceinte du club, rendant tout le monde autour de lui super jaloux, puis l'emmenant pour qu'elle se tape son glorieux trophée.

      C’est assez détaillé pour vous ?

      — Ouais, dis-je. Alors comment est-ce que vous allez vous y prendre ?

      — Lui et le commissaire-priseur auront un accord. Ils me présenteront comme un lot normal et laisseront les enchères commencer, mais ils simuleront une offre téléphonique de Rafe. Il a accepté de faire don d'un quart de million, et si quelqu'un surenchérit, ils feront simplement comme s'il avait été surenchéri. C'est la seule façon pour moi d'y aller, alors je suppose qu'ils en tirent au moins quelques livres supplémentaires, dit-elle en haussant les épaules avec élégance.

      Je siffle doucement.

      — Ouah ! Un quart de million de livres sterling. Tu ferais mieux de te défoncer, bébé.

      — Tu sais que je le ferai, dit-elle en souriant de manière séduisante.

      — Cette histoire t’excite ? insisté-je. Ou te rend nerveuse ?

      — Excitée, dit-elle avec détermination. Je veux dire, en fin de compte, c'est juste une autre mise en scène élaborée pour que Rafe et moi puissions nous faire plaisir. Je sais avec qui je vais finir. Oui, je suis nerveuse à l'idée d'être là devant tout le monde, mais je porterai des sous-vêtements, et je sais que Rafe ne laissera rien de mal m'arriver. Mais toi, tu n'es pas un peu nerveuse ?

      Belle et moi sommes toujours honnêtes et vulnérables l'une envers l'autre. Je ne l'ai jamais traitée avec condescendance parce qu'elle a tant de complexes sexuels et religieux, et elle ne m'a jamais jugée parce que j'ai des relations sexuelles à un rythme obscène ou, plus récemment, parce que j'utilise beaucoup mon abonnement à l’Alchemy.

      Et je dois dire que j'adore cette nouvelle dynamique entre nous, où nous avons toutes les deux une vie sexuelle trépidante et pouvons partager nos potins. Je réfléchis donc sérieusement à sa question sérieuse.

      — Je suis tellement partante que je pourrais me faire pipi dessus, lui dis-je.

      — Mais tu n'as pas peur de ne pas savoir avec qui tu vas finir ? insiste-t-elle.

      — Tu as déjà participé au programme les yeux bandés, sans savoir avec qui tu allais finir, lui rappelé-je.

      — Oui, mais c'était différent. Rafe et Gen ont passé au crible toutes les personnes présentes dans cette pièce. Ici, c'est comme si tout le club était là.

      Je réfléchis à la façon dont je pourrais lui expliquer.

      — C'est ça qui est excitant. C’est plus une question de ce qu’ils me feront plutôt de qui ils sont ou à quoi ils ressemblent. J'adore l'idée qu’il n’y ait pas vraiment de règles.

      — En gros, tu veux juste te faire prendre en partouze, dit-elle, et je vois bien qu'elle essaie de ne pas avoir l'air horrifiée.

      — Six prêtres et un évêque… dis-je simplement pour lui rappeler qu'il y avait sept personnes rien que pour elle lors de la session Adieu de son programme.

      — C'est vrai, dit-elle, mais seul Rafe m'a vraiment baisée, et tout était chorégraphié à l'avance.

      — Je sais, ma belle, dis-je en lui donnant un petit coup de coude. Je te taquine. Mais je crois vraiment que si je veux vivre ce genre de fantasmes, l’Alchemy est le meilleur endroit pour le faire. C'est un endroit sûr, et tout le monde est contrôlé, et Dieu sait s'ils savent comment faire ces choses correctement. Je sais que l'ambiance sera d'enfer. Et je veux juste tous les mecs.

      J'écarte les bras de manière théâtrale tout en gardant mon châle bien serré.

      — Sérieusement. Donnez-les-moi.

      Elle lève les yeux au ciel.

      — Honnêtement, si jamais tu finis avec un seul mec, je plains celui qui aura à te satisfaire.
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      — Alors, demande Rafe en s'asseyant sur le coin de mon bureau, tu hésites toujours pour vendredi prochain ?

      Je soupire et me penche en arrière sur ma chaise, tournant mes yeux vers le bas comme une horloge vers la photo encadrée d'argent qui trône fièrement sur mon grand bureau, que certains pourraient qualifier de désespérément rangé.

      Nous. Notre famille. Notre quatuor.

      Nous étions inséparables.

      Jusqu'à ce qu’on nous sépare.

      Les magnifiques yeux bruns de Claire brillent de la lumière de l'amour. Une lumière si puissante qu'elle me fait encore chavirer. Elle a ses bras autour des filles, mais elles sont partout. La bouche et le menton de Nancy sont couverts de glace au chocolat, et elle fait une grimace stupidement adorable. Les dents de Stella sont en fait brunes, et ça devrait être dégoûtant, mais ça ne l'est pas. Pas vraiment.

      Les épaules de ma femme sont un peu roses. Elle s'est endormie au soleil cet après-midi-là après un long déjeuner arrosé de rosé. Nous étions en vacances en Dordogne, et c'était paradisiaque.

      J'ai probablement frotté de la crème Nivea sur ses épaules plus tard dans la nuit, tel le fou amoureux que j'étais.

      Une chose en entraînant probablement une autre.

      J'aimerais pouvoir me souvenir des détails.

      J'aimerais pouvoir me souvenir de chaque fois. De chaque instant.

      Derrière elles trois, il y a moi, souriant comme un putain d'idiot, mon visage empreint de ce bonheur stupide et inconscient que seul un homme qui n'a aucune idée de ce que l'avenir lui réserve peut ressentir.

      Et voici Rafe, me demandant si je veux participer à une sorte d'orgie où les gens ignorent l'opportunité de transcendance que le véritable amour et l'intimité peuvent apporter et se concentrent plutôt sur l'obtention de leur prochain orgasme. Sur leurs désirs les plus bas, les plus primitifs.

      

      Sommes-nous vraiment aussi primaires ? Sommes-nous vraiment tous tombés si bas que nous allons lécher, piquer et baiser l'orifice anonyme disponible le plus proche pour une sensation rapide ?

      Je ne peux pas imaginer pire.

      Je pose un coude sur la table et m’enfouis le visage dans ma main. Ma non-réponse doit en dire long, car il se penche et me tapote maladroitement l'épaule.

      — Je comprends tout à fait, mon pote. Je voulais te dire que tu ne devrais pas te sentir sous pression. Je sais que ce n'est pas du tout ton truc, et je sais que certains membres de l'équipe ont été un peu trop insistants.

      C'est un euphémisme. Maddy et Cal sont hors d'eux à cause de cette putain de vente aux enchères d'esclaves. Si j'en entends parler une fois de plus, je vais me jeter par la fenêtre.

      Mais là encore, mes incroyables potes, qui organisent généralement ce genre d'événements pour renflouer les caisses, vont donner une énorme somme d'argent à l'association qui me tient le plus à cœur. La vente aux enchères elle-même permettra probablement de récolter des millions.

      Je serais vraiment un salaud de refuser de les soutenir après un geste aussi incroyable de leur part.

      — Non, ça va, dis-je faiblement, en levant la tête pour regarder mon ami dans les yeux. Je rassemble mon courage, d'accord ?

      Il rit.

      — Je comprends. Mais sérieusement. Ne te sens pas obligé. Ça te dit d'aller boire un verre ce soir ? Ruth peut rester ?

      Je fronce les sourcils. Je déteste ne pas voir les filles. Ruth est une bénédiction, mais ce n'est pas la même chose que d'avoir un parent à la maison. Claire et moi avons toujours été stricts sur la rotation de nos horaires de travail, de sorte que l'un de nous était toujours à la maison à six heures. Nous ne voulions pas que ce soit une employée qui mette Stella et Nancy au lit chaque soir.

      Cela dit, j'ai été dans un état de panique toute la semaine et j'aurais bien besoin de la compagnie d'un adulte.

      — Laisse-moi aller coucher les filles, lui dis-je. Je te retrouve au bar à neuf heures au plus tard.
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        * * *

      

      Être à la maison avec les enfants peut, comme tout parent le sait, aller de la torture à la thérapie. Cette soirée était, heureusement, thérapeutique. Ruth était là pour faire le gros du travail pendant que je m'occupais des choses amusantes, passant du temps avec elles et écoutant leurs bavardages de l'école.

      Je me sens souvent coupable de ne pas pouvoir aller les chercher plus souvent à l'école. J'essaie d'y aller deux jours par semaine. Mais je suis d'accord avec Ruth pour dire que le temps passé avec ses enfants après l'école n'est pas le meilleur moment pour être parent. Il y a d'abord le sourire flatteur que vous arborez quand vos enfants sortent de classe et vous repèrent, qui se transforme rapidement en monosyllabes et en plaintes quand vous avez inévitablement apporté le « mauvais » goûter ou que leur glycémie a tellement chuté qu'ils ne savent plus ce qu'ils veulent.

      Puis il y a les très mauvais jours, quand quelque chose déclenche leur chagrin et que vous recevez un appel de l'école pour dire que l'un d'eux est au bureau du proviseur, leur petit visage enfoui dans leur doudou pour se réconforter, et demander s'il serait possible de venir les chercher plus tôt.

      Ne me lancez même pas sur ce qu'a été la semaine précédant la fête des mères pour elles.

      Ou pour moi.

      Aujourd'hui a été une bonne journée, et la soirée a été amusante. Quand je suis rentré à la maison, Ruth avait supervisé les devoirs et nourri les filles. J'adore vraiment cette femme. Si elle n'avait pas la cinquantaine et était aussi impressionnante, j'envisagerais certainement de l'épouser juste pour être sûre qu'elle ne puisse jamais nous quitter.

      Stella était en pleine discussion sur la révolution industrielle. Quand quelque chose pique son imagination, elle se lance dans une véritable aventure, alors nous avons choisi ensemble des livres sur Amazon pour qu'elle puisse s'y plonger. Pendant ce temps, la petite Nancy avait gagné un bon point en classe aujourd'hui.

      C'est grâce à elles, à leur grâce, à leur résilience et à leur vitalité absolue que je peux mettre un pied devant l'autre. Et je me retrouve donc à l’Alchemy à vingt heures quarante-cinq, douché et avec quelques bières dans le nez. Le club a une politique stricte qui limite à deux verres, alors je me suis permis quelques alcools forts avant de quitter la maison. Dieu sait que j'ai besoin d'alcool pour me détendre dans cet endroit.

      Je retrouve mon équipe à une table basse dans le bar. Le directeur financier en moi est ravi de voir l'endroit animé un jeudi soir. Je les entends avant de les voir, ou plutôt, j'entends le rire gras de Cal au milieu du vacarme et je souris tout seul.

      Maddy me repère en premier. Elle est de l'autre côté de la table, mais elle se lève, me fait signe avec excitation et se penche en avant pour me saluer.

      Bon sang.

      Étant donné que je suis humain, homme et hétéro, il est immédiatement évident qu'elle est encore plus canon ce soir que d'habitude. Ses longs cheveux bruns et brillants sont lâchés et bouclés. Sa peau est éclatante, et elle en montre beaucoup dans cette petite robe noire qu'elle porte. Les fines bretelles ne semblent pas entièrement fiables, tandis que l'ourlet indécemment court laisse pendre de longues franges soyeuses qui frôlent de manière séduisante ses cuisses bronzées et évoquent la promesse alléchante de délices secrets cachés derrière un rideau de peep-show.

      Alors qu'elle se penche pour me saluer d'une étreinte légère et d’une bise, je suis simultanément assailli par son parfum floral enivrant et j'aperçois un décolleté parfait.

      Soudain, l'envie d'être à la maison à regarder la série All Creatures Great and Small n'est plus aussi forte.

      — Tu es venu ! dit-elle d'un ton chantant, rayonnante, en se retirant.

      Je lui adresse un sourire ironique.

      — Et oui.

      — Je suis si heureuse !

      Je fronce les sourcils et regarde Belle, blottie dans le creux du bras de Rafe et étouffant un petit rire.

      — Elle n'est pas ivre, promis, dit-elle. Je pense qu'elle est juste heureuse de te voir.

      Il n'y a rien de sûr à dire en réponse à ça, alors je me contente d'un hmm non engageant alors que je fais une accolade à Cal et que je m'assois à côté de lui.

      Il lève sa bière pour trinquer. Les long drinks qui peuvent être dégustés lentement sont les meilleurs ici étant donné la limite de deux verres. Les corps nus et l'alcool à volonté n'ont pas leur place chez nous.

      — À l'équipe de l’Alchemy, dit-il.

      — À l'équipe de l’Alchemy, reprennent les autres en chœur.

      Maddy pousse un cri de joie. J'ai besoin d'alcool, et vite, si je veux éviter d'être déprimé ce soir. Je fais signe à un serveur et demande un verre de pinot noir. J'ai besoin de quelque chose de plus fort que la bière et de plus durable que la maigre rasade de whisky de la taille du petit doigt de Nancy qui compte comme une unité dans ce pays.

      Le vin arrive rapidement, un avantage de payer le salaire de ces gens, et j'en prends une bonne gorgée. Sa chaleur soyeuse enveloppe ma gorge et m'invite presque à un faux sentiment de bien-être.

      — Qu'est-ce que j'ai manqué ? demandé-je avec une gaieté forcée. Vous allez tous à côté ?

      — Ouais, répond Cal en me donnant une tape amicale sur la cuisse. Et toi ?

      Je secoue la tête. Merde, ça doit devenir chiant pour lui à force d’essayer de me réconforter tous les jours. Mais j'apprécie ses efforts. Le jour où il abandonnera, je saurai que je ne peux plus être sauvé.

      Je devrais probablement refuser en douceur. Décevoir Cal, c'est un peu comme donner un coup de pied à un chiot.

      — Pas ce soir, mon pote. Peut-être la prochaine fois.

      — Tu te réserves pour la Soirée Esclave la semaine prochaine ?

      De l'autre côté de la table, Maddy me gratifie d'un sourire coquin et lève un sourcil.

      Je réussis à pousser un faible rire.

      — On verra…

      C'est hautement improbable.

      Sous la douce lumière diffuse des lustres en cristal Art déco, si exorbitants que Gen a essayé de faire en sorte que l'architecte d'intérieur me cache leur coût, Maddy et Belle sont exquises. Belle est indéniablement une femme magnifique, et elle porte l'éclat de quelqu'un d'éperdument amoureux en regardant mon amie.

      Mais c'est impossible de détourner le regard de Maddy.

      Ce n'est pas seulement son apparence. Pas seulement sa peau et ses cheveux brillants, son large sourire et son corps de rêve. Même si j'aimerais qu'elle arrête de croiser et décroiser les jambes, parce qu'à chaque fois qu'elle le fait, ces franges de soie glissent sensuellement sur ses cuisses, et tout ce que je vois est putain d'hypnotique.

      C'est qu'elle rayonne de bien-être, de bonne santé et de vie, de chaque cellule de son être. Je n'ai pas besoin de payer mon thérapeute pour qu'il m'explique pourquoi c'est si fascinant pour moi en ce moment.

      Comment serait-ce d'être Maddy ? D'exister uniquement pour le moment présent, de profiter des plaisirs superficiels et éphémères de la vie dans toute leur futilité, qu'il s'agisse de la coupe de champagne qu'elle sirote ou de la perspective imminente de relations sexuelles anonyme avec des inconnus de la porte d'à côté ?

      Les prêtres de notre école, le collège Saint-Ignace de Loyola, ont essayé plusieurs tactiques pour nous éloigner des plaisirs de la chair. Non seulement il s’agissait de péchés capitaux, nous ont-ils prévenus, mais ils étaient éphémères. Ils apportaient un plaisir basique dans l'instant, mais pas un bonheur profond et durable. Ou la paix.

      Il est peu probable que je retrouve un jour la paix, même si je m'enferme dans une grotte tibétaine pour le reste de mes jours. Et, en ce moment, Madeleine Weir est une publicité assez convaincante pour vivre l'instant présent.

      Même sans ce manteau de chagrin suffocant, je soupçonne que j'ai toujours été un petit con prétentieux. J'apprécie la vue depuis mon sommet de supériorité intellectuelle. Je garde mes plaisirs coupables, de James Patterson à PornHub, strictement privés.

      Pourquoi ? Je l’ignore.

      Les hédonistes comme Maddy et Cal ont peut-être raison. Évidemment, à un moment donné, le manège dans lequel ils sont actuellement s'arrêtera et ils auront besoin d'une nouvelle distraction plus brillante, mais il est clair que c'est à cette table que l'on s'en sort le mieux.

      Mis à part les tourtereaux.

      Après une vingtaine de minutes de plaisanteries autour de la table, pendant lesquelles j'ai réussi à boire la majeure partie de mon deuxième verre de rouge autorisé, Maddy se lève.

      — Eh bien, je ne sais pas pour vous, annonce-t-elle, mais j'ai un rendez-vous chaud bouillant avec je ne sais qui à côté.

      Elle nous fait à tous un sourire coquin et remue les hanches pour que les franges, ou les pompons, ou peu importe ce que c'est, se balancent et se séparent pour nous taquiner.

      J’estime que si elle venait se placer devant moi, entre mes jambes, je pourrais glisser une main le long de sa cuisse et trouver le nirvana à dix centimètres ou moins de l'endroit où commencent ces pompons.

      Je me demande ce que je ressentirais.

      Sa peau.

      Je me demande ce que ça ferait si tout le monde disparaissait, et qu'elle levait une jambe et plantait ce petit talon-aiguille sur le tabouret entre mes cuisses, et me permettait de passer mes doigts sur sa peau incroyablement soyeuse pour la trouver chaude et humide.

      La pensée est... éblouissante. Horrifiante. Stupéfiante.

      Mon Dieu.

      Je cligne des yeux.

      — Amuse-toi bien, lui dis-je froidement, alors que j'ai vraiment envie de lui dire le contraire.

      Ne t'amuse pas.

      Ne laisse pas trop de mecs au hasard te mettre leur bite en toi.

      Elle me fait un clin d'œil.

      — Tu sais que je le ferai. Quelqu'un d'autre vient ?

      Belle s'étire paresseusement dans les bras de Rafe.

      — Absolument.

      Elle se retourne et lui dépose un baiser langoureux sur les lèvres avant de se lever et de montrer un ourlet presque aussi indécent que celui de Maddy. Rafe la suit en se tenant debout comme un homme hypnotisé.

      Je me demande pourquoi ces deux-là s'embêtent. Ils n'ont qu'à trouver une chambre et baiser toute la soirée. Ils pourraient tout aussi bien rentrer chez eux. Mais d'après Cal, au moins, ils aiment le drame et, parfois, l'exhibitionnisme. Je les regarde se traîner jusqu'aux doubles portes derrière Maddy.

      — Je viens aussi, dit Gen avant de se lever et de se pencher m'embrasser. Bonne soirée, Zach.

      Je passe mes bras autour de son cou. Gen est une vraie bombe, et elle est superbe. Ce soir, elle porte une robe à fines bretelles couleur crème et on dirait qu'elle est sur le point d'accepter un Oscar plutôt que de se déshabiller à côté. Mais avec qui, je ne peux pas le dire. Elle ne se dévoile pas facilement, celle-là.

      Cal temporise, tripotant une bouteille de bière que je sais vide.

      — Je vous suis, dit-il aux autres.

      — Bien sûr, dit Rafe avant de me taper sur l'épaule en partant. Bonne soirée, mon pote.

      — Bonne soirée, dis-je.

      Je me tourne ensuite vers Cal.

      — Honnêtement, vas-y. Je vais bientôt rentrer chez moi.

      — Non, dit Cal. Je ne suis pas pressé.

      Je le regarde fixement.

      — Tout va bien ?

      — Ouais. Évidemment. Je réfléchissais.

      — Oh oh… plaisanté-je.

      — Alors, dis-moi si je suis complètement à côté de la plaque, commence-t-il.
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      Cal regarde fixement sa bouteille de bière tout en grattant le coin de l'étiquette avec un ongle.

      La fraîcheur des débuts de l'angoisse effleure la surface de ma peau.

      — D'accord, dis-je lentement.

      — Je pense que tu as encore du chemin à faire avant d'être prêt à, tu sais, dit-il en me jetant un coup d'œil. Te remettre en selle.

      Ah. Alors c'est là où il veut en venir.

      — Ok, dis-je d'un ton sec, comme pour mettre fin à la conversation.

      — Ce qui est tout à fait compréhensible. Et, évidemment, si la plupart des gens devaient remonter à cheval à un moment donné, ils devraient, tu sais, tâter un peu le terrain. Pour ainsi dire.

      — Tes métaphores à double sens m'offensent, lui dis-je.

      — Va te faire foutre. Tu sais ce que je veux dire. Ils n'iraient pas dans un club échangiste.

      — D'accord.

      Je plisse les yeux. Je n'aime pas la tournure que prennent les choses.

      — Mais, bien que je ne puisse pas savoir ce que tu as vécu, ça doit être assez pénible de sortir avec quelqu’un pour la première fois après une épreuve comme celle-là.

      Il a raison, bien sûr. Je ne peux pas imaginer pire. Et je ne peux pas imaginer être un jour prête à faire un tel pas. L'idée de m'asseoir à une table avec une femme au hasard qui n'est pas Claire me donne envie de vomir.

      — Et où veux-tu en venir ? lui demandé-je.

      — Ce que je veux dire, c'est que tu as peut-être un avantage. La porte d'à côté, dit-il en désignant les doubles portes qui provoquent en moi un mauvais pressentiment. C'est comme un Disneyland du sexe. Pas vrai ?

      — Effectivement.

      Je ne pourrais pas être plus d'accord. Je déteste Disneyland.

      — Eh bien, tu as une façon beaucoup plus progressive de reprendre le rythme, dit-il.

      Je plisse le nez avec dégoût, mais il continue avec une ténacité admirable.

      — Ce soir, par exemple, tu pourrais juste passer la tête par la porte. Juste jeter un coup d'œil. Ou entrer pendant, disons, une minute. Trente secondes, même. Juste pour te réhabituer à ce côté des choses. Tu vois ?

      — Non, je ne vois pas, insisté-je, juste pour être retors.

      Parce que ce n'est pas une mauvaise idée, mais c'est intimidant. Et c’est un euphémisme.

      — Ce serait comme une immersion progressive. Peut-être que ce soir, tu regardes juste. Si tu aimes ce que tu vois, tu fais un tour. Personne ne le remarquera. Et puis peut-être que tu reviendras un autre soir pour regarder une partie de jambes en l'air. Ou que tu descendras dans le couloir et que tu jetteras un œil dans certaines des chambres… c'est putain de génial de regarder cette merde.

      Il est temps d'arrêter ça.

      — Écoute, mon pote, dis-je. J'apprécie ce que tu fais. Mais ça me semble... déloyal. Vis-à-vis de Claire.

      Il se retourne pour me faire face et pose la bouteille.

      — Tu peux me frapper si tu veux, mais c'est des conneries. Ce n'est pas le veuf qui parle. C'est le Père Mark. Putain, on peut sortir le garçon de Loyola, mais on ne peut pas lui enlever les enseignements de merde de ces prêtres.

      Tu peux faire ce que tu veux. Personne ne te tient responsable. Ni ici-bas, ni là-haut. Tu crois que Claire voudrait voir son mari déprimer ? Elle voudrait que tu vives un peu, dit-il en me poussant doucement le genou avec le sien. Je ne te dis pas de baiser tout ce qui bouge. À moins que tu le veuilles. Mais passer la tête à travers cette porte et jeter un petit coup d’œil n'est pas un manque de loyauté. Ce n'est pas un mal, mon pote. Alors arrête de te culpabiliser pour tout. Ta vie est déjà assez merdique comme ça.

      Je devrais le frapper. Dieu sait que j'en ai envie. Mais je sais aussi que tout ce que Rafe et Cal font, c'est pour moi. Ils font clairement partie de mes plus fidèles soutiens. Et Cal a frappé en plein sur l'un de mes plus redoutables auto-sabotages, selon mon thérapeute. C'est mon insistance à me culpabiliser, comme il le dit, pour avoir manqué des normes dont personne d'autre ne me tient responsable.

      Ses conseils pratiques ne sont pas non plus si mauvais, même s'ils s'apparentent de manière inconfortable à la fable de la grenouille ébouillantée. Ou du homard. Peu importe.

      Un petit coup d’œil.

      Je pourrais le faire dès maintenant. Je pourrais probablement faire vingt pas et ouvrir les portes que j'ai mentalement assimilées aux portes de l'enfer et qui sont en réalité des dalles de chêne peint surdimensionnées et hors de prix montées sur charnières. Et je pourrais passer ma tête derrière elles et avoir un bref aperçu de pourquoi tout le monde n'arrête pas d'en parler.

      Si la théorie de Callum est correcte, je vais me faire bouillir joyeusement dans le mortel casier à homards du péché de l’Alchemy avant de m'en rendre compte.

      Ça n'arrivera pas.

      Néanmoins, démystifier le concept même d'avoir une vie, et encore moins une vie sexuelle, après Claire n'est pas la pire idée du monde.

      Vingt pas et un regard.

      Je peux le faire.

      Je finis mon vin et donne une tape virile sur la cuisse de Cal.

      — D'accord.

      Il bafouille.

      — Je... quoi ?

      — Allez, dis-je en faisant un signe de la tête en direction de la salle de jeux, un vertigineux sentiment de fatalisme parcourant mes veines. Je déteste l'admettre, mais tu as raison. Un regard ne me tuera pas. Je dois me faire une raison. Tu vas me tenir la main ?

      J'ai peut-être cru à son bluff, mais il revient vite à la raison et se lève d'un bond.

      — Pas question. Je ne te tiendrai pas la main, espèce de rabat-jouir.

      Je me mets à rire de bon cœur.

      — Allez, enflure, répété-je. Montre-moi pourquoi tout le monde en parle.

      Son visage s'illumine et il me tape sur l'épaule.

      — Putain, oui. Ça, c'est mon pote. Allons-y.
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      Des corps.

      Une lumière tamisée.

      Un rythme sensuel et palpitant.

      Quelques rires. Quelques bavardages.

      Mais surtout ce genre de bruits. Les bruits que font les gens lorsqu'ils donnent et reçoivent du plaisir. Des gémissements. Des râles. Des plaintes. Des grognements. La peau qui claque sur la peau.

      Putain de merde.

      C'est tellement... déconcertant. Derrière les lourdes portes et le sinistre géant qui les garde se trouve un univers parallèle charnel. Et, alors que mes yeux s’adaptent à la lumière de la pièce, la vue de corps nus, qui se frottent et se tordent, se détache nettement.

      — Putain, dis-je.

      — Je sais, hein ? sourit Cal. C'est quelque chose.

      Je suis déjà venu ici, plusieurs fois, avec Claire au début. Mais il y a tellement plus de monde maintenant, et ce qui était auparavant un décor à nos propres aventures dans certaines des pièces les plus privées est maintenant le spectacle principal. Il était facile de passer devant les fêtards, en riant avec ma femme alors que nous remarquions certains des regroupements et des positions les moins conventionnels tout en étant excités par ce qui se passait autour de nous.

      Maintenant que je suis seul (malgré mon accompagnateur), l'endroit semble bien trop plein de potentiel. Ma perception du niveau de menace augmente en conséquence, même si je ne sais pas à quelle menace perçue je réagis. Pourtant, mon pouls bat la chamade dans mon cou et une sueur perlée coule sur mon front.

      — Viens voir ça, dit Cal comme si de rien n’était.

      Comme s'il essayait de guider un chien nerveux vers un endroit sûr. Il se fraye un chemin à travers la foule et je le suis, en essayant de regarder autour de moi sans trop m'attarder sur quoi que ce soit. Je sais que personne n'a de problème à s'exposer au regard des autres, mais quand même.

      Ça donne une impression d'interdit.

      De voyeurisme.

      De péché.

      De saleté.

      — Ça, c'est une croix de Saint André. Je suis peut-être un mec classique selon les critères de l'Alchemy, mais je sais ce que c'est (surtout parce qu'on en a fait construire une rangée sur mesure lors de l'aménagement).

      Celle devant laquelle Cal s'arrête est utilisé par une femme. Elle est nue, les yeux bandés et magnifique, avec des boucles rouges et des courbes laiteuses. Je lutte contre mon envie bien élevée de détourner le regard et je cède à la vue qui s'offre à moi. Ses pieds sont posés sur les repose-pieds, elle est attachée à la croix au niveau des chevilles et des poignets, et elle est entourée de trois... non, quatre hommes. Devant elle. Derrière elle. Ils s'occupent d'elle. D'après les sons qu'elle émet, la façon dont sa tête roule en arrière et les contorsions impuissantes de son corps voluptueux, ils ont beaucoup de succès.

      J'observe avec fascination deux mains lui pincer les tétons de manière incessante. Un type est derrière elle, soutenant sa tête contre son épaule, tandis que ses mains l'enlacent et jouent avec ses seins. Elle est tellement exposée à ses yeux, complètement à sa merci et à celle de ses amis que ma bite se durcit. C'est complètement porno, oui, mais c'est le but. Personne ici ne juge ou ne se sent jugé.

      Ils baisent, c'est tout.

      Il y a un homme à genoux devant elle, léchant et suçant sa chatte comme si c'était son dernier repas, ses mains cachées entre ses jambes, et je peux juste distinguer la silhouette sombre de quelqu'un accroupi derrière elle, aussi, devant le mec qui s’occupe de ses seins. Il est... qu'est-ce qu'il fait ?

      Oh. Il doit s'occuper de son cul.

      Putain de merde.

      Le quatrième type brandit un vibromasseur qui la baise de partout. Il n'arrête pas de bouger, de toucher ses tétons, de le pousser là où se trouve la bouche du type qui l'embrasse, de le faire glisser sur le corps de la femme. Il leur barre le chemin, mais personne ne semble s'en soucier.

      Cal et moi restons debout et regardons le spectacle. Je suis pour ma part transcendé. Je bande déjà tellement que j'ai la tête qui tourne. L'homme à genoux devant se lève, baisse son pantalon et attrape un préservatif sur la table à côté de la croix. Tout ce que je sais ensuite, c'est qu'il la pénètre violemment, et ses gémissements se transforment en cris, et tous semblent accélérer le rythme. Le type avec la baguette sort sa bite et commence à se branler. Ils s'éclatent comme jamais, la femme sur la croix adore ça, et alors que nous sommes là à la regarder jouir, bruyamment, dramatiquement et très intensément, une pensée soudaine et importune me vient à l'esprit.

      Je parie que Maddy adorerait ça.

      Je la vois très bien sur l'une de ces choses, aussi clairement que si c'était elle. Ligotée et sans défense, les jambes écartées et prête à tout. Une rougeur sur ces joues lisses, de longues, longues jambes menottées et la plus jolie chatte ouverte et prête à être prise. La jalousie brûle en moi, ma bite déjà dure me fait mal, et je déteste cette image autant que je l'adore.

      Cal se penche vers moi, interrompant ma honteuse réflexion.

      — C'était vraiment excitant. Mais, mon pote, ces choses-là sont ouvertes à tous. C'est ce que je veux dire par y aller doucement. Quand tu seras prêt, tu pourrais juste te pencher et la toucher rapidement. Littéralement, attraper ses fesses. Ou glisser une main le long de sa jambe. Ou pincer un téton. Tu peux même te lancer et y goûter un peu. Peu importe...

      Je lève la main et l'arrête net.

      — J’ai compris. Merci.

      — J'ai souvent vu Maddy avec ça, dit-il tranquillement, et je jure que ma vision se rétrécit pour ne plus voir qu’elle.

      — Mon Dieu… parvins-je à dire.

      J'essaie de paraître agacé, alors qu'en réalité mon blasphème est une tentative pour ne pas éjaculer là où je me trouve. Malgré tout mon chagrin, ma répression et ma supériorité morale, je ne suis pas plus immunisé que quiconque ici contre les frissons faciles de la chair.

      — Ouais. Mon Dieu en effet. Elle les aime, ces croix. En parlant de ça, viens voir la banquette.

      Et puis je m'arrête si brusquement que je le heurte.

      Parce qu'elle est là.
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      Devant mes yeux se déroule un spectacle que je ne pourrai jamais oublier. Ce meuble est une énorme banquette de type ottoman, moelleuse et haute jusqu'à la taille, sur laquelle plusieurs femmes sont alignées en rang.

      Un rapide décompte me dit qu'elles sont six, toutes debout, toutes penchées en avant au niveau de la taille de sorte que leur torse repose le long de la surface en cuir, et toutes les yeux bandés, leurs poignets enchaînés à une ligne de ce qui ressemble à des crochets.

      Elles sont habillées, la plupart d'entre elles portent des robes ou des jupes courtes, leurs pieds écartés.

      Et sur les cuisses fines de la femme la plus proche de nous, les mêmes franges noires et soyeuses qui m'avaient tant fasciné dans le bar.

      Maddy.

      Son visage est tourné vers nous, sa joue posée sur la surface du pouf, ses beaux yeux cachés derrière un masque de nuit noir et ses lèvres, ou ce que je peux en voir derrière son bras tendu, légèrement entrouvertes dans une expression indubitable d'excitation et de contentement.

      Ce n'est pas tout. Il y a un homme, beaucoup plus âgé que nous, qui arpente la file des femmes. Son allure est arrogante, possessive, et ça me fait immédiatement hérisser le poil. Il s'arrête derrière une femme deux rangs plus bas que Maddy et fait glisser sa robe jusqu'à son cul, révélant deux globes parfaits de chair nue entrecoupés d'un bout de dentelle noire.

      Je regarde avec un mélange d'émotions qui se bousculent en moi alors qu'il tire sur la dentelle et la claque avec force contre sa chatte. Elle remue ses fesses vers lui, en redemandant, et il sourit et se penche, lui chuchotant quelque chose alors que sa main disparaît entre ses jambes, et elle se cabre contre lui.

      Putain de merde. Je suis partagé entre regarder ce type jouer avec son jouet en string et ne pas pouvoir détacher mon regard de Maddy. Elle attend patiemment, mais pour quoi ?

      Pour lui ?

      — Qui c'est, putain ? murmuré-je à Cal.

      — Pascal, répond-il. Je ne connais pas son nom de famille. C'est un peu un connard, mais les femmes l'adorent. Il adore les aligner comme ça et les exciter toutes.

      — Il va toutes les baiser ? demandé-je à voix haute, mon filtre interne s'étant clairement brisé au moment où j'ai posé les yeux sur ce spectacle.

      — Peut-être. Peut-être pas, dit Cal en haussant les épaules à côté de moi. Il va impliquer ses amis. La banquette est aussi utilisée pour les orgies. Si tu voulais t’occuper de quelqu'un en particulier, je ne dirai rien. Je n'ai rien vu. En fait, le devoir m'appelle.

      Je regarde avec crainte et horreur mon pote passer devant Maddy et se diriger vers l'autre bout de la file, s'agenouiller et soulever la petite jupe d'une blonde avant de plonger son visage entre ses jambes.

      Putain de merde.

      Je suis dépassé.

      Je dois partir d'ici. Tout de suite.

      Mais je suis cloué sur place, incapable de partir, de bouger ou d'agir.

      Ce Pascal se redresse, passe ses doigts sur le string de la femme qu'il vient de doigter et s'approche de moi.

      Il doit s'arrêter à la femme à côté de Maddy. Il le doit.

      Mais il n’en fait rien.

      Il l'ignore, à l'exception d'un rapide coup d'œil à son cul, et s'installe derrière Maddy. Il soulève sa jupe, et ces franges s'agitent et s'emmêlent en frôlant sa peau parfaite, révélant juste ses fesses nues et divines.

      Ma bite, qui palpite, se contracte si violemment que je jure qu'elle va garder l'empreinte de ma braguette.

      Elle ne porte pas de putain de culotte.

      Est-ce qu'elle vient de l’enlever ? Ou était-elle nue toute la soirée alors qu'elle croisait et décroisait les jambes devant moi, façon Sharon Stone, au bar ?

      Le type lui caresse le derrière d’une façon experte, comme s'il s'agissait d'une vache de concours, et glisse un doigt épais en elle sous mes yeux horrifiés. La jalousie et l'excitation me transpercent, rendant mon pauvre cerveau privé de sang pratiquement inutilisable. J'ai des picotements dans tout le corps, comme si on m'enflammait de l'intérieur, tandis qu'une seule pensée me consume. La même que celle que j'avais en quittant le bar.

      Comment se sentirait-elle ?

      Une autre pensée s'impose. Un souhait, un mantra.

      Éloigne-toi d'elle, connard.

      Je suis vaguement conscient que d'autres gars et une femme se rapprochent, encerclant leur proie comme des vautours, et qui pourrait les en blâmer ? Parce que l'une d'entre elle en particulier est irrésistible. Son charme est puissant au bureau, et il l'est aussi quand nous sortons boire un verre en équipe et qu'elle est toute pomponnée. Mais en ce moment, nue et penchée, la chatte frémissante sous le doigt intrusif d'un connard, elle est tout ce que j'ai toujours voulu.

      Elle ressemble au nirvana.

      Il fait rouler son doigt à l'intérieur d'elle. Il semblerait que je me sois rapproché. De mon nouveau point de vue, j'ai le douteux honneur de pouvoir voir son autre main se serrer fermement contre la chair de sa joue, son pouce effleurant le bord de ce trou serré juste au-dessus de l'endroit où son autre main est enfouie. Il lève une main désinvolte et autoritaire et lui donne une fessée sur sa peau nue. Alors qu'il la soulève, sa peau prend la plus jolie teinte de rose que j'aie jamais vue, et elle pousse contre ses mains.

      Je meurs. Je suis mort. C'est trop, c'est trop atroce. C'est la pire tentation que j'aie jamais connue. Je ne suis pas fait pour voir Maddy se faire toucher, se faire utiliser de la sorte, par un putain de mec lambda. Je ne survivrai pas.

      Et puis, miracle des miracles, il recule, rit et me fait un signe de la main.

      — Elle est toute à toi, mon pote, me dit-il. Vas-y.

      Je suis à peine conscient de refermer l'espace vide derrière elle aussi vite qu'il le quitte, et de m'agenouiller avec crainte, supplication et extase, et de me retrouver exactement à hauteur des yeux de la douce chatte rose de Maddy.
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      La vue de cette chatte ne laisse place à aucune autre émotion que le besoin. Aucune place pour la douleur. Si ma douleur est un feu, ce désespoir en moi est un vide d'oxygène. Il balaye tout le reste. Les dernières minutes ont été à la fois excitantes et tourmentantes.

      Mais ça ? C'est un désir à pleine puissance, digne d'un garçon de quatorze ans, où rien d'autre au monde n'a d'importance. En effet, on a l'impression, à ce moment précis, que nous ne sommes sur cette planète que pour cette raison.

      Pour goûter.

      Pour baiser.

      Pas étonnant que l'église soit si terrifiée par le sexe. Pas étonnant qu'elle ait passé des millénaires à utiliser la peur et le feu de l'enfer pour nous en éloigner. C'est la force la plus puissante et la plus enivrante qui soit. Rien d'autre ne peut rivaliser.

      Sa chatte est la plus belle vision de ma vie. Rose et nue, à l'exception d'une bande de poils noirs qui disparaît autour de son sexe. Ses lèvres sont délicates. Son clitoris est déjà gonflé par les efforts maladroits de ce type, dépassant de son capuchon comme une baie succulente. Et ses orifices sont entièrement exposés à mes yeux, l'ovale accueillant de son entrée humide et luisant, prêt à être pénétré, l'anneau de muscle serré au-dessus étant plus fermé et de couleur plus foncée.

      Sans m'en rendre compte, j'enroule légèrement mes doigts autour des chevilles galbées de Maddy, et tout aussi légèrement, je les fais remonter le long de ses jambes. Jusqu'à sa peau veloutée et les muscles de ses mollets tendus alors qu'elle se tient debout dans ses talons hauts et sexy. Mes pouces caressent les creux délicats derrière ses genoux. Ils s'enfoncent plus loin dans ses ischio-jambiers toniques alors que mes mains glissent le long de ses cuisses.

      Putain, ces cuisses. Elles m'ont taquiné presque chaque jour au travail, étant donné son penchant pour les jupes courtes et les talons ou bottes sexy. Elles m'ont nargué ce soir, et maintenant elles sont miennes.

      Miennes à caresser.

      Miennes à saisir.

      Et je les saisis, mes pouces s'étendant plus loin pour qu'ils remontent le long de ses cuisses. Et pendant ce temps, mon visage n'est qu'à quelques centimètres de sa chatte exposée et je me noie dans son parfum délicat et musqué, un parfum si enivrant que je suis déjà défoncé. La chaleur excitée qui s'échappe d'elle est extraordinaire.

      J'inspire profondément, puis j'expire, et mon souffle doit être chaud sur sa peau, car elle tortille son cul devant mon visage et gémit un s'il te plaît suffisamment fort pour que je l'entende par-dessus la musique.

      Putain. Quel cul de folie.

      Je ne la touche pas là où elle le veut. Pas encore. Au lieu de ça, mes mains poursuivent leur exploration, mes paumes glissant avec adoration et remontant, mes pouces patinant juste à côté de l'endroit où sa peau rappelle des coussinets de chair nécessiteux et sensibles.

      Mes paumes touchent la peau lisse de ses fesses. La peau qui est devenue si joliment rose sous la claque de ce trou du cul. Je n'ai jamais eu la main qui tremble, mais j'ai vraiment envie de donner une fessée à ces belles formes. Voir une rougeur fleurir sur sa peau, apprécier le mouvement de son corps qui se contracte de plaisir alors qu'elle en redemande.

      Une partie des franges de sa robe pend sur ses fesses, des pompons indisciplinés se balançant. Le noir sur la peau bronzée, puis, là où se trouvaient ces putains de bas de bikini, le blanc. Je les écarte paresseusement, poussant l'ourlet de sa robe plus haut pour qu'il soit dégagé de la zone que je veux parfaitement exposée pour moi.

      Je la fesse alors, parce que la vue de sa nudité est trop forte pour moi, et parce que sa peau parfaite est une toile vierge que je me surprends à vouloir marquer.

      À devoir marquer.

      Je lève une main et la baisse, pas trop fort mais assez fermement pour piquer, et elle pousse un cri de surprise avant que je passe une paume sur la zone rougie et douloureuse et dépose un baiser chaste au milieu d'une fesse délicieusement rebondie.

      Mais, parce que je suis un homme qui a vécu l'enfer et en est revenu l'année dernière et qui peut supporter quelques minutes de torture supplémentaires, ainsi qu'un homme assez mesquin pour prendre plaisir à tourmenter la femme qui lui a causé tant d'angoisse, je me lève et me penche sur elle pour que mon devant repose sur son dos, pressant mon érection vêtue d'un pantalon de costume contre elle alors que j'approche mon visage de la nuque. Parce que, tant qu'à faire, autant en profiter, et je veux me rassasier de cette femme avant que ce répit charnel éphémère ne soit réduit en poussière.

      J'enfonce mon nez entre ses omoplates, le frotte contre ses cheveux soyeux tout en glissant mes mains dans l'espace étroit entre ses seins et la surface contre laquelle ils sont pressés. Merde, ses cheveux sentent incroyablement bon. Sa peau sent incroyablement bon. Je pourrais m'effondrer sur elle comme ça et me noyer en elle. Je pourrais enfoncer ma bite dans son canal chaud et serré et baiser jusqu'à l'oubli si facilement.

      Les bras tendus, je n'arrive pas à enlever ces satanées petites bretelles. Je n'arrive pas non plus à tirer le haut de sa robe vers le bas. Mais je serre fort ses seins, mes mains pleines de chair douce. Ses tétons perlés sont durs contre ma paume, et elle fait de son mieux pour se cambrer sous moi, me laissant quelques millimètres d'espace précieux pour que je puisse frotter, caresser, tirer et pétrir.

      Putain. Je savais que ses seins étaient parfaits. C'était assez évident alors qu’ils étaient à peine dissimulés dans ce minuscule bikini. Mais c'est leur douceur, leur plénitude qui me coupe le souffle.

      J'avais oublié ce que l'on ressentait avec des seins. J'avais oublié...

      Non. Non. Je ne vais pas aller par là. Pas maintenant. Je suis parfaitement heureux de penser avec ma bite en ce moment. Ni mon cerveau ni mon cœur ne peuvent avoir aucune juridiction ici.

      Pendant que je lui masse les seins et que j'aspire si fort ses cheveux que je renifle presque, elle se tortille et se tord sous moi, frottant cette chatte humide contre mon érection. Nous sommes si proches que j'entends ses petits halètements de besoin. Des halètements qui vont droit à ma bite.

      — S'il te plaît, fais-moi jouir, gémit-elle. J'ai besoin de jouir. Je veux que tu me baises.

      Putain de merde.

      — On verra, dis-je.

      C’est un mensonge, car je n'ai pas l'intention d'aller aussi loin ce soir, mais je ne veux pas en dire plus au cas où elle reconnaîtrait ma voix. Je me penche sur elle en retirant mes mains de sous ses seins moelleux et en les utilisant pour supporter mon poids. Et je fais glisser ma bouche, ma langue, vers le bas.

      Le long de la fine couche de peau recouvrant les petites bosses de sa colonne vertébrale.

      Le long du dos de sa petite robe ridicule, fragile et sexy. Sur l'enchevêtrement de franges et sur son coccyx alors que je m'accroupis lentement, lentement plus bas.

      Et je ne m'arrête pas, putain.

      Enfin, enfin, je me permets de lécher un chemin entre ses fesses, donnant à la première entrée plissée que je rencontre quelques coups de langue rapides qui la font frissonner, avant de continuer et d'atteindre le nirvana.

      Je m'effondre à genoux.

      Je me rends.

      Mon nez trouve son entrée humide et la renifle tandis que mes lèvres, ma langue, rencontrent une chair si douce, glissante et délicieuse qu'elles la lèchent, la lèchent, la traînent comme si c'était une putain de glace. Mon Dieu, elle est délicieuse. Délicieuse, excitée et frémissante sous mon toucher de la manière la plus gratifiante.

      Je recule un instant et forme un V avec les doigts d'une main pour séparer sa chair. Pour l'exposer, l'inspecter et me délecter d'elle. La tenant ainsi ouverte pour moi, je commence à lécher son clitoris dodu, le caressant avec une langue tendue avant de le sucer profondément. De l'autre main, je glisse deux doigts à l'intérieur. Elle est tellement mouillée qu'elle les accepte facilement, mais son corps tressaute à l'intrusion, et ses muscles internes se contractent magnifiquement alors qu'elle s'adapte à moi.

      Mon Dieu, elle est parfaite. Un gant de velours. Un étau de velours, même, parce qu'elle est aussi serrée et tonique à l'intérieur que ce corps parfait est à l'extérieur.

      — Putain ! gémit-elle, d'une voix grave et profonde.

      Je ressens sa douleur, car j'ai peut-être maintenant les dents métalliques de ma fermeture éclair incrustées dans ma verge. Je donnerais n'importe quoi pour sortir ma bite et la caresser pendant que j'amène Maddy sensuellement à l'orgasme.

      Attendez un peu.

      C'est un sex club.

      Je peux faire ce que je veux.

      Je retire ma main qui la tient ouverte pour pouvoir me dézipper. Je trouve le rabat de mon caleçon et ma bite en sort douloureusement. Alors que je referme mes doigts sur ma longueur et commence à pomper, le plaisir est si intense que je lévite pratiquement du sol.

      Mes caresses me rapprochent dangereusement de l'orgasme. Je veux qu'elle jouisse en même temps. Je me concentre sur le fait de procurer à Maddy le maximum de sensations, ce qui est un travail beaucoup plus délicat que mes tiraillements primaires sur ma bite.

      La toucher, me noyer en elle, est tout aussi agréable, sinon plus, que de me toucher moi-même.

      Ajuster la position de ma langue, la tendre contre son putain de clitoris trempé avant de la faire monter et descendre le long de ses plis juste pour la taquiner. Courber mes doigts pour frapper cet endroit contre sa paroi avant pour rendre l'intensité aussi grande que possible pour elle.

      C'est de l'art.

      Me branler est un jeu d'enfant.

      Mes couilles sont si hautes et si serrées qu'elles pourraient se détacher. La pression monte à la base de ma colonne vertébrale et ma bite est plus dure qu'elle ne l'a été depuis longtemps. Je tire, j'enfonce et je retire mes doigts dans la douceur soyeuse de Maddy, et je remue ma langue aussi fort que possible.

      Et puis nous jouissons tous les deux comme des champions. Elle se cabre contre mes doigts et ma langue, se déchaînant de toutes ses forces, comme si la banquette était un cheval sauvage et qu'elle était dans la chevauchée la plus folle de sa vie. D'après le son étouffé de ses cris, je dirais qu'elle a le visage enfoncé dans le cuir. J'enfonce mon nez dans ses délicats replis et je me raidis alors que des jets de sperme chauds et furieux jaillissent de ma bite, vague après vague.

      — Putain, grogné-je, la voix étranglée. Putain !

      Je continue à la lécher à travers nos éjaculations, alors que la brume de mon plaisir exceptionnel commence à s'estomper et que les mouvements de la belle femme dont je viens de dévorer la chatte deviennent moins frénétiques.

      Elle est presque immobile, mais je peux dire d'après les soubresauts de son cul qu'elle essaie de reprendre son souffle. Je lui donne un dernier et luxueux coup de langue, ma langue allant de son clitoris à son entrée.

      Elle est divine.

      — Baise-moi maintenant, me supplie-t-elle, le besoin frénétique dans sa voix. S'il te plaît.

      Mais c'est un pont que je ne peux pas traverser ce soir.

      Un péché de trop.

      Une tentation dont je ne me remettrai jamais.

      — Peut-être la prochaine fois, chérie, lui dis-je avec regret.

      Je me mets debout en titubant et fourre ma bite encore à moitié dure dans mon pantalon.

      Son gémissement de frustration, d'incrédulité, est audible alors que je m'éloigne en titubant.
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      Je n'ai pas eu une seule mauvaise expérience à l’Alchemy. Pas depuis que Gen a permis à Belle de m'emmener comme amie de soutien émotionnel pour sa première séance de Découvre-toi, et que je me suis éclipsée joyeusement dans la salle de jeu charnel alors que Belle se soumettait à ses propres désirs sombres.

      Et certainement pas depuis que j'ai rejoint l'équipe et que j'ai reçu ma propre carte de membre dorée et brillante, merci beaucoup d’ailleurs. C'est vraiment le meilleur des avantages.

      Mais certaines nuits sont assez banales, et d'autres sont spéciales.

      Comme la première fois que j'y suis allée, quand je me suis retrouvée empêtrée avec quelques Italiens super sexy.

      Ou la première fois que quelqu'un m'a attachée sur la croix de Saint-André. Ça, c'était chaud.

      Je sais que la Soirée Esclave de la semaine prochaine sera aussi spéciale. L’Alchemy mettra tout en œuvre pour qu'elle soit délicieuse, enivrante et mémorable.

      Hier soir, c'était tout en haut de la liste. Pas parce que j'ai fait quelque chose d'extraordinaire. Je me suis déroulée sur ce pouf probablement une demi-douzaine de fois. J'adore m'allonger là, penchée et menottée, en attendant que quelqu'un vienne me goûter. En général, c'est la frénésie de la chair, et la nuit dernière n'a pas fait exception. Sauf que le gars qui m'a léchée était vraiment génial.

      Pascal m'a touchée en premier. Je l'ai vu dans la salle de jeux dès que je suis entrée, et l'un des hôtes a fait passer le mot qu'il cherchait quelques filles pour lui et ses potes.

      Je suis toujours partante pour être inspectée, fessée et tripotée. Ce premier moment où je suis allongée et que quelqu'un remonte ma robe autour de ma taille et m'expose à la vue de tous et commence à me toucher comme si j'étais à lui, comme si j'étais un jouet anonyme, là uniquement pour son plaisir, c'est toujours magique.

      De la pure magie.

      Pascal avait un petit truc. Il a tendance à faire ça. Il aime mettre son nez partout, pour ainsi dire. Mais ensuite, je l'ai entendu me refiler en riant à quelqu'un, et c'était l'une des rares fois où j'aurais aimé pouvoir voir de qui il s'agissait, parce que j'aurais parié que ce type ne m'avait jamais léchée avant.

      Vous seriez surpris, ou peut-être pas, du nombre d'hommes qui attrapent un préservatif et y vont directement. Ils voient un trou et le bouchent avec leur bite. Premièrement, ce type n'a pas du tout fait ça, ce qui m'a déconcertée et mise en colère à la fois. J'entendais les sons masculins désespérés et affamés qu'il faisait contre ma chatte pendant qu'il me dévorait. Il était assez évident qu'il se masturbait en même temps qu'il me faisait jouir.

      Mais quand même. En quoi sa main était-elle meilleure que la mienne ?

      Deuxièmement, quelque chose dans son attitude générale ne ressemblait pas du tout à l’Alchemy. Ce n'est pas un endroit connu pour sa subtilité. Pour sa langueur. Pour l'art de la séduction sans hâte. Je veux dire, j'étais penchée avec tout à découvert, grâce au travail de Pascal sur ma robe. J'étais une cible facile. C'est tout l'intérêt de l'Alchemy : c'est un buffet à volonté sexuel avec un assortiment irrésistible pour vous. Personne n'a besoin de faire le moindre effort.

      Et pourtant, ce type a pris son temps. Pas de manière désintéressée, mais de manière sensuelle. Comme si je n'étais pas juste un ensemble de trous consentants. Comme s'il ne pouvait pas se passer de moi. Comme s'il voulait me dévorer. Pas seulement ma chatte, mais mes seins, mes cheveux, mes jambes et la peau du haut de mon dos.

      Tout son comportement était empreint de vénération.

      Et ça le rendait mémorable.

      Merde. J'aurais vraiment aimé qu'il me baise. Heureusement, quelqu'un d'autre est venu peu après qu'il m'ait laissée là, tremblante, chamboulée après mon orgasme, avec le besoin de me faire bien baiser, et il m'a bien remplie. Il a serré mes hanches très fort et m'a pénétrée d'une manière dont j'avais vraiment besoin, me baisant rapidement, exactement comme ma chatte en avait besoin après que Monsieur Lèche-moi Lentement m'ait si bien chauffée.

      J'ai demandé à Ben, qui était l'un des hôtes de service la nuit dernière et qui était venu me détacher après Monsieur Baise Rapide, s'il avait vu qui était le premier gars.

      Il ne l'avait pas vu.

      Eh bien.

      Un de perdu, dix de retrouvés.

      De toute façon, ça n'a pas vraiment d'importance. Inutile de perdre une seconde de plus à penser à un type qui n'a pas pris la peine de finir le travail. Tout ce qui compte, c'est que mon corps a eu ce dont il avait besoin la nuit dernière, que j'étais sobre et que j’étais au lit à minuit, et que je me sens bien reposée ce matin. C'est pourquoi je suis arrivée au travail vingt minutes plus tôt que d'habitude.

      Je m'assois sur le bord du bureau de Cal, en balançant ma jambe. Je porte un jean moulant et un col roulé noir sans manches assez élégant pour compenser l'aspect décontracté du jean. Et aussi des talons aiguilles en daim bordeaux. Juste parce que j’en avais envie.

      Je suis encore survoltée par la soirée d'hier, alors j'embête Cal en le bombardant de questions.

      — Tu te portes volontaire pour être mon esclave ? lui demandé-je.

      J'apprécie vraiment Cal. Il comprend et me fait plaisir. Il n'est pas coincé ni moralisateur, comme certaines personnes ici. C'est le seul des quatre fondateurs à qui je me confie vraiment. Rafe est le petit ami de ma meilleure amie, alors ce serait bizarre de ma part de me rapprocher trop de lui. Gen est adorable, mais c'est une experte en dérobade, alors je finis par lui déballer toutes mes pensées les plus sombres et je n'obtiens que ses conseils avisés, et Zach...

      Zach est Zach. Évidemment.

      Ce qui signifie que Cal doit supporter le poids de mes problèmes. Au bureau, en tout cas.

      — Non.

      Il sourit et boit une gorgée de café. Il s'est fait un énorme café américain et il serre la tasse entre ses mains comme si c'était son meilleur ami. C'est mignon. Et il est beau. Il est superbe aujourd'hui dans son jean et sa chemise blanche impeccable. Il est drôle, il est décomplexé et il a une très grosse bite qu'il n'a pas peur d'utiliser.

      C'est dommage qu'aucun de nous ne veuille vraiment aller plus loin. Et pourquoi le ferions-nous, alors que nous avons toute une écurie de baiseurs potentiels au bout du couloir presque chaque nuit ?

      — Pourquoi pas ? insisté-je. Tu serais sexy dans un petit slip en cuir.

      Il lève les yeux au ciel.

      — Ce n'est pas mon truc. Je serai soumis. Je préfère de loin être celui qui donne des ordres plutôt que de suivre les ordres de quelqu'un d'autre.

      — C'est logique, concédé-je.

      Je veux dire, je comprends. Il a le vice opposé au mien, c'est pourquoi nous avons eu des relations sexuelles si torrides la première fois, parce qu'il me donnait totalement des ordres. C'était un prêtre très sexy et très dominateur, si je me souviens bien. Je frissonne de plaisir.

      — Quoi ? demande-t-il.

      — Rien.

      Je hausse les épaules et vais prendre une gorgée de thé, mais il a refroidi juste assez pour me donner la nausée. À contrecœur, je le dépose sur le bureau de Cal.

      — Je me souvenais juste que tu faisais un bon petit prêtre-dominateur.

      Il sourit.

      — Il n'y a rien de petit chez moi.

      Je fais la moue d'une manière que je sais adorable.

      — C'est vrai. C'est quand même dommage. Je parie que tu récolterais beaucoup d'argent si tu te proposais.

      — Je vais miser beaucoup d'argent, me corrige-t-il.

      — Est-ce que tu vas miser sur moi ? demandé-je avec charme, car avec Callum, ce ne sont que des plaisanteries. Je me demande si je vais opter pour le look vierge ce soir. Pour exciter les acheteurs.

      Il renifle.

      — Mads, tous ceux qui miseront sur toi en pensant que tu es vierge vont vite demander à être remboursés.

      J'ouvre la bouche, feignant l'horreur.

      — Pas sympa.

      Et, vous savez, vrai.

      — Fais comme tu veux, dit-il. Et non, je pense que je vais miser sur quelqu'un que je n'ai pas déjà baisé gratuitement.

      Nous nous faisons des grimaces enfantines quand Zach entre avec Norm, fidèle à lui-même, toujours à ses trousses. Norm a une balle de tennis crasseuse dans la bouche, tandis que Zach porte un pull bleu marine léger à col en V par-dessus une chemise bleu foncé. Il porte son sac en cuir en bandoulière. Il a l'air ringard, et conservateur comme pas possible, et terriblement sexy.

      Et absolument consterné.

      Il s'arrête net dans l'arche entre la salle de réunion et le bureau quand il me voit et me lance un regard d'horreur totale. Il passe sa main dans ses somptueux cheveux noirs en me fixant.

      — Quoi ? demandé-je, intriguée.

      — Ça va, mon pote ? lui demande Cal, moins grossièrement.

      Ce qui est facile pour Cal car ce n'est pas lui qui se fige sous le regard de mort de ce type.

      C'est la voix de Cal, pas la mienne, qui sort Zach de sa stupeur.

      — Je vais bien, dit-il.

      Retrouvant l'usage de ses jambes, il se dirige vers son bureau au fond de la pièce. Je tends le bras et essaie de caresser Norm alors qu'il passe devant moi, mais il s'éloigne de ma portée avec une agilité inhabituelle.

      On dirait qu'il est Team Zach aujourd'hui.

      Cal et moi nous faisons des têtes confuses.

      — Bizarre, dis-je du bout des lèvres.

      Il hausse les épaules, et je sais que sa loyauté va aussi à Zach. Ce qui est normal.

      L’intello canon mais Bizarre a en quelque sorte mis un frein à nos plaisanteries inoffensives, mais nous continuons à discuter de la Soirée Esclave pendant quelques minutes de plus, à savoir le nombre d'inscriptions que nous avons eues jusqu'à présent et mes projets de publier des teasers sur les réseaux sociaux au cours des sept prochains jours.

      Selon Cal, je serais surprise du nombre de demandes d'adhésion supplémentaires que nous recevons à la suite d'événements comme celui-ci qui suscitent un intérêt généralisé, même si les parties intéressées n'ont aucune chance de voir leur demande traitée à temps pour vendredi prochain.

      Je suis descendue du bureau de Cal et je m'étire quand Zach surgit derrière moi.

      — Hum, dit-il en s’éclaircissant. Les gars, quelqu'un veut se resservir ?

      — Ça va aller pour moi, merci mon pote, lui dit Cal.

      Zach jette un coup d'œil à ma tasse de thé aux deux tiers vide.

      — Tu continues avec ça ?

      — Non, dis-je en la prenant et en la lui tendant. Elle est terminée. Je tuerais pour une autre tasse, merci.

      Il l'accepte et la scrute.

      — Il en reste plein.

      — Mais c’est devenu tiède, lui expliqué-je, comme s'il était idiot. Et je ne peux pas boire de thé au lait tiède. Ça me donne envie de vomir. La tisane, d'accord, mais le thé avec n'importe quel type de lait doit être chaud. Et je sais que c'est bizarre, mais même s'il est chaud, je ne peux pas boire jusqu'au fond de la tasse. La lie me fait vomir.

      Je radote, mais il regarde entre moi et ma tasse avec une expression des plus étranges, et ça me rend nerveuse. Je pense honnêtement que le pauvre gars a perdu la tête. Il me regarde comme s'il avait vu un fantôme, et je suis à la fois effrayée, hypnotisée par le bleu spectaculaire et improbable de ses yeux derrière ses lunettes de Clark Kent, et énervée par l'injustice de cils aussi sombres, épais et longs pour un mec.

      Je lève les sourcils vers lui.

      — Je peux sentir le jugement silencieux qui émane littéralement de toi, lui dis-je.

      Il cligne des yeux.

      — Non. Ce n'est pas ça. Je... hum. Ma femme était exactement comme toi. Elle laissait des tasses de thé à moitié pleines partout dans la putain de maison. Ça me rendait fou.

      — Mon Dieu… murmuré-je, posant ma main sur mon cœur. Je n'en avais aucune idée. Je suis vraiment désolée.

      — Il n'y a pas de quoi s'excuser, dit-il d'un ton sec. Ça m'a juste pris par surprise, c'est tout.

      — D'accord, alors, dis-je en glissant du bureau. Eh bien, merci.

      Je jure que je sens ses yeux fixés sur mes fesses alors que je retourne à mon bureau en fredonnant Movie in my Mind.
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      Je suis complètement plongée dans la création de publications pour les réseaux sociaux qui sont à la fois sensuels et élégants, en accord avec la belle marque de l’Alchemy, quand un « putain » guttural de Zach me fait sursauter moi et mes collègues. Il a été profondément étrange toute la journée, nerveux et presque hagard. Il peut à peine me regarder dans les yeux.

      Mais je sais que le chagrin se manifeste par cycles. Et, en plus du facteur chagrin, il a la routine quotidienne de la monoparentalité avec deux petites filles. Alors, je le lâche un peu.

      — Tout va bien ? demande Gen, l'inquiétude visible sur son visage.

      Je pense qu'il faudra un certain temps avant qu'elle, Rafe et Cal ne cessent d'être les plus féroces protecteurs de Zach.

      Il a l'air momentanément consterné d'avoir volé la vedette.

      — Ouais. Non, pas vraiment. J'ai ce gala ce soir et Ruth vient d'envoyer un texto pour dire qu'elle peut à peine arrêter de vomir assez longtemps pour sortir la tête des toilettes.

      Je fais la grimace. Je suppose que Ruth est la nounou, et j'ai un peu honte que ma prochaine pensée soit de me demander si elle est jeune et sexy.

      — Oh merde, dit Gen, en regardant sa montre. Est-ce qu'elle a pu les récupérer à l'école ?

      — On dirait bien. Mais elle dit qu'elle doit rester allongée. Putain.

      — C'est quel genre de gala ? demandé-je prudemment, car je suis sûre que la dernière chose dont Zach a besoin un vendredi soir, c'est d'une nounou malade et d'un engagement en tenue de soirée.

      — C'est une grande collecte de fonds pour le cancer, dit-il distraitement, les mains sur le clavier de son téléphone. Je prononce un discours, je dois y être. Putain.

      Oh mon Dieu. Aussi maladroit qu'il soit en société, ce type sait comment me frapper en plein cœur. Il est incroyable. Il prévoit de monter sur scène et de partager son chagrin avec une salle pleine de gens afin de contribuer à collecter les fonds nécessaires pour éradiquer cette putain de maladie.

      Il me tue, putain.

      Les mots sortent de ma bouche avant que je puisse les enregistrer.

      — Je m'occuperai des filles.

      J’ai attiré son attention. Il lève les yeux de son téléphone et me regarde bouche bée.

      — Non.

      — Pardon ? dis-je, offensée, car en ce moment, je suis le meilleur espoir de ce type. Elles me connaissent et elles m'aiment bien. Et je ne suis pas totalement incompétente.

      — Tu ne comptes pas être à l’Alchemy ce soir ?

      Je jure que je veux gifler ce type pour son sarcasme. Je retire toutes les pensées gentilles et sympathiques que je viens d'avoir à son sujet.

      — Euh, non, rétorqué-je. En fait, je pensais me détendre. Mais je serais ravie de m'occuper de tes filles. Elles sont adorables. Et on dirait que tu es dans le pétrin, alors je suis heureuse de t'aider.

      Je lui adresse un doux sourire.

      Oh, l'air est pur ici, au sommet de la montagne de la supériorité morale.

      Je vois bien que, pour une raison quelconque, Zach essaie de trouver une solution pour ce soir qui ne m'oblige pas à garder ses filles. Et je vois bien qu'il est en train de se retrouver à court d’idées, car ses épaules s'affaissent dans un geste de défaite.

      — Tu es sûre ? demande-t-il faiblement en se frottant l'arête du nez.

      — Oui, vraiment , acquiescé-je fermement, puis en faisant marche arrière. Ça dépend où tu habites.

      — Je suis à Holland Park. Mais je ne...

      Je l'interromps, soulagée.

      — Oh, Holland Park, c'est bien. C'est facile. Je suis à Notting Hill.

      Je vis pratiquement à côté de chez lui. Je suis agréablement surprise par ce côté cool, car je m'attendais à ce qu'il vive dans un quartier désespérément familial et très éloigné, comme Wandsworth ou ce putain de Wimbledon.

      Mais ça va quand même faire bizarre d'être dans la maison de Zach. La maison où, vraisemblablement, il vivait avec sa femme décédée. Ce mec est tellement distant. Je ne l'imagine pas rester à la maison à regarder Netflix en t-shirt et en jogging.

      Merde, mon esprit. Cette pensée m'amène tout droit, sans détour, à me demander s'il est en mode commando à la maison et s'il a un pantalon anaconda dans son jogging, à la manière de Jon Hamm ou Henry Cavill, tout autant délicieux.

      Hmm. Le baby-sitting devient enfin intéressant.
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      La maison somptueuse de Zach se trouve sur le très luxueux Lansdowne Crescent, rien de moins. Combien d'argent ces types se font-ils à l’Alchemy ? Y a-t-il, par exemple, un casino secret enfoui dans le sol sous la Salle de Jeux ? Ou est-ce que tout le projet est une entreprise de blanchiment d'argent ? Parce que c'est ridicule.

      C'est l'une de ces villas blanches en stuc, et elle est plus large que beaucoup d'autres maisons de la rue. Assez large pour avoir non pas une, mais deux immenses fenêtres à guillotine géorgiennes au rez-de-chaussée supérieur, à côté de la porte d'entrée. Dans une rue bien entretenue, cette maison se démarque. Elle est impeccable. Le chemin et les marches sont d’un magnifique grès pâle. Ils ont l'air tout neufs.

      Le jardin de devant est composé de pots carrés en bois vert foncé avec des lauriers roses bien entretenus, des fleurs blanches et un point d'eau discret. Il n'y a pas une feuille qui dépasse. Le thème vert et blanc se poursuit sur les jardinières qui reposent sur les généreux rebords blancs. La porte est noire et brillante avec des ferrures chromées si brillantes que je peux y voir mon reflet.

      Soit Zach surmonte son chagrin avec des ciseaux de jardinier et du polish pour l'argenterie, soit il a une flotte de domestiques. S'il peut se permettre cet appartement dans cet endroit, je penche pour la deuxième hypothèse.

      Je sonne à la porte, soudainement nerveuse. Le type est déjà assez froid au travail, et il était carrément bizarre aujourd'hui. Il n'aurait pas pu être plus clair sur son malaise à propos de la solution de baby-sitting de ce soir. Je soupçonne, étant donné sa situation, que cette belle maison est son sanctuaire, et qu'il est sur le point de laisser la jeune collègue ennuyeuse et trop bavarde qu'il tolère à peine perturber sa tranquillité.

      Je me redresse. Qu'il aille se faire foutre. Je lui rends service, après tout. Il a intérêt à me remercier.

      Il y a une volée d'aboiements venant de l'intérieur avant que Zach n'ouvre la porte, et toutes les pensées de bas de jogging et de pantalons anacondas disparaissent de mon esprit, car il est en smoking.

      Nom

      De

      Dieu.

      Je dois admettre que son style vestimentaire pointu, ringard et conservateur me fait craquer au travail. Même si mon type est généralement plus ouvertement playboy. Je craque pour un Européen sexy en mocassins Gucci et sans chaussettes. Que puis-je dire ? Je suis complètement foutue.

      Mais Zach French en smoking est tout simplement époustouflant. Surtout un smoking sur mesure qui met si bien en valeur ses larges épaules et s'affine si joliment le long de ses longues jambes. Sa peau magnifique a conservé son bronzage italien. Ses cheveux, qui peuvent être souvent en bataille au travail, vu le temps qu'il passe à les démêler tout en faisant ses calculs, sont lissés et dégagés de son visage, laissant ses yeux bleus parler d'eux-mêmes. Même si ce qu'ils disent, c'est je suis profondément contrarié de devoir laisser Maddy s'approcher de ma maison et de mes enfants.

      Je dois dire que l'effet d'ensemble est très patricien. Vraiment très Kennedy. Et rien ne rend mes parties féminines plus heureuses que l'odeur d'un type qui a l'air bien élevé, bien éduqué et riche, tout en étant un gros cochon à l’intérieur.

      Donc, Zach en Kennedy est un fantasme que je suis heureuse d'entretenir.

      Son regard se pose rapidement sur moi avant qu'il ne détourne les yeux. Il a l'habitude de me voir toute pomponnée, mais ce soir, je porte un pantalon de yoga et mon sweat-shirt Taylor's Version préféré. Je ne vois aucun intérêt à essayer d'impressionner un gars qui n'a pas sourcillé devant la fabuleuse petite robe noire de la nuit dernière.

      Quoi qu'il en soit, je suis là pour divertir ses filles, pas pour essayer de le séduire.

      Norm apparaît, l'air rassuré de me voir, et colle son nez droit dans mon entrejambe. Je me penche pour attraper ses bajoues et les écraser, parce qu'il est vraiment trop mignon.

      — Qui est mon chien préféré ? roucoulé-je. Norm !

      J'essaie de sortir son énorme visage de ma chatte quand Zach le pousse.

      — Ça suffit, mon pote, lui dit-il.

      Je relève la tête et je me pavane vers la porte pendant qu'il recule.

      — Tu as l'air très...

      Baisable.

      — Élégant.

      — Merci, dit-il en baissant les yeux, passant une main sur ses impeccables revers de satin. J'aurais aimé ne pas avoir à sortir. Merci d'être venue.

      — De rien.

      J'inspecte le couloir. Sympa.

      Je jure devant Dieu que si ce type cherchait à remonter en selle, il pourrait baiser si facilement ce soir. Il lui suffirait de rester là, avec ce regard, et de parler de la perte de sa femme et de l'éducation de ses petites filles, et toutes les femmes feraient une mêlée de rugby pour réconforter le veuf sexy aux tristes yeux bleus.

      Quel dommage qu'il ait encore le cœur brisé.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — C’est laquelle ta chanson préférée de Taylor ? demande Nancy pendant que j'applique de l'apprêt sur son visage.

      Elle a un adorable petit zézaiement, alors chanson ressemble plus à un chanzon. J'ai traîné toute mon étagère de soins de la peau et ma trousse de maquillage ici en pensant qu'une séance de relooking mutuelle serait un brise-glace amusant. Mais, en fin de compte, mon sweat-shirt aurait suffi.

      Car dès que les filles de Zach ont vu le logo et m'ont identifiée comme une autre fan de Taylor Swift, nous sommes devenues les meilleures amies du monde.

      — Hmm, dis-je en penchant la tête. Probablement Don't Blame Me. Mais ma chanson préférée pour chanter est sans aucun doute Love Story.

      — Éponge ? demande Stella.

      Elle et sa sœur portent des pyjamas identiques de la marque White Company. Ils sont blancs et ornés de petites branches de roses anciennes. Ils sont plus qu'adorables. J'aimerais qu'ils fassent les mêmes en taille adulte pour que Belle et moi puissions en avoir une paire chacune.

      Nos soirées pyjama me manquent.

      Bref.

      — Oui, s'il te plaît.

      Je tends la main.

      — Love Story est aussi la préférée de papa, dit Nancy d'un air rêveur.

      Je renifle en me mettant un peu de fond de teint sur la main. Ces enfants ont une peau pour laquelle je tuerais littéralement, mais elles sont déterminées à jouer à fond ce soir.

      — Sérieusement ?

      — Ouais, confirme Stella. On l’écoute toujours dans le bain. Papa donne des coups de poing en l'air quand la tonalité change.

      C'est vrai. Je ne pourrai jamais oublier ça à propos de mon patron grincheux. Je me demande quand je pourrai faire passer Love Story dans les haut-parleurs au travail. Ce serait génial. J'imagine maintenant Zach chantant du Taylor à son bureau, levant le bras pour frapper lentement et sournoisement dans l'air à la manière de Jesse à la fin de Pitch Perfect quand les Bellas chantent Don't You Forget About Me.

      Il est clair que ces deux-là pourraient être une mine d'excellentes informations sur Zach.

      J'étais assez confiante que les filles et moi nous entendrions bien ce soir. Après tout, elles semblaient à l'aise avec moi lorsque nous nous sommes rencontrées sur le toit-terrasse de Rafe. Ce à quoi je n'étais pas préparée, bêtement, c'était le nombre impressionnant de photos de famille impliquant Zach, les filles et leur défunte mère.

      Claire.

      Je ne m'attendais pas non plus à ce qu'elle soit aussi belle. Ce qui est stupide, car Zach est ridiculement séduisant. Il aurait évidemment eu une femme sexy. Mais elle était magnifique, avec ses cheveux blonds mi-longs, ses grands yeux bruns qu'elle a transmis à ses filles et son sourire éclatant. Les photos semblent toutes prises sur le vif. Je n’en vois pas une seule qui semble professionnelle et posée. Ce sont des clichés de vacances et de Noël et de ce qui ressemble à des journées normales dans le parc.

      Normales jusqu'à ce qu'elles s'arrêtent pour toujours.

      En regardant toutes ces photos d'eux, elle me semble si réelle. On n'entrerait jamais dans cette maison et on ne devinerait jamais que la jolie maman sur les photos de famille est partie, que son corps était Dieu sait où et son âme... Je ne sais pas. Ici ?

      Mon Dieu, est-ce qu'elle nous regarde en ce moment ? Est-ce qu'elle plane ici dans l'immense cuisine blanche, en se demandant qui diable est cette fille et que fait-elle avec mes enfants ?

      — Je ne cours pas après ton mari, essayé-je de lui télégraphier silencieusement. Même s'il est super canon. Je suis juste là pour l'aider, d'accord ? Ne viens pas me hanter, ou quoi que ce soit.

      Ça me perturbe. Non pas la perspective de sa présence fantomatique, mais le fait qu'elle était là une minute et partie la suivante. Je veux dire, comment Zach et ses deux petites filles sont-ils censés accepter ça ? Comment sont-ils censés vivre avec ?

      Il doit y avoir un million de conséquences pour leur famille, grandes et petites. Qui va acheter leur premier soutien-gorge aux filles ? Zach ? Qui va leur montrer comment utiliser une serviette hygiénique ? Leur expliquer comment insérer un tampon ? Je sais qu'il existe toutes sortes de familles, mais qui peut faire ce putain de rêve, cet Happy End auquel nous aspirons tous, et le voir se briser en mille morceaux sous nos yeux ?

      C'est insupportable, voilà ce que c'est.

      J'observe Stella et Nancy avec un respect silencieux alors qu'elles fouillent joyeusement dans ma trousse de maquillage. Elles sont comme des cochons dans la merde. Nancy aligne mes fonds de teint, en les comptant au fur et à mesure.

      — Pourquoi t'en as besoin de cinq ? demande Stella.

      — Oh. Eh bien... commencé-je en les montrant un par un. Celui-ci, c'est mon fond de teint de tous les jours. Il est léger et rosé. Celui-là est plus mat, il couvre mieux, je l’utilise quand j'ai des boutons.

      — C'est quoi, des boutons ? demande Nancy.

      — Des taches.

      Elle scrute mon visage.

      — Tu n'as pas de taches.

      — Non, plus maintenant. Mais ça m'arrive parfois, et celui-ci aide à les cacher. Celui-là a un fini satiné pour la nuit, et celui-ci n'est pas vraiment un fond de teint. C'est plutôt un hydratant teinté.

      — Ma maman ne se maquillait que pour le travail et les fêtes, dit Nancy d'un ton neutre. Elle n’en portait pas le week-end.

      J'avale ma salive. C'est tellement merveilleux de les voir parler ouvertement de leur mère, de voir toutes les photos qui la représentent et la célèbrent dans la maison. Mais ça me fend le cœur d'entendre ces petites filles magnifiques parler d'elle au passé.

      C'est vraiment injuste.

      — Eh bien, dis-je gaiement, on dirait que ta maman était très jolie, alors je parie qu'elle n'avait pas besoin de beaucoup de maquillage.

      — Tu es très jolie aussi, me dit Stella.

      Je lui souris.

      — Merci. Et aucune de nous ne devrait avoir besoin de maquillage pour se sentir jolie. On est toutes géniales telles qu’on est. Mais parfois, c'est amusant d'ajouter un peu d'éclat. Vous comprenez ?

      Je tiens bon jusqu'à ce qu'il soit temps de les mettre au lit. Elles dorment dans la même chambre, dans des lits jumeaux identiques. Stella me dit que Nancy a une chambre séparée, mais qu'elles dorment ensemble depuis la mort de leur maman.

      — Ce lit était censé être pour quand j'avais des soirées pyjama, dit-elle en le montrant du doigt. Mais ça va, parce que Nancy ne veut pas être seule.

      J'acquiesce. Je n'ose rien dire. Bien sûr qu'elle ne veut pas être seule, putain. Elle a perdu la moitié de l'équipe d'adultes qu'elle croyait immortelle.

      — Mais on se réveille toujours dans le lit de papa, dit Nancy en gloussant avant de se pincer la bouche, cachant l'énorme trou à l'endroit où se trouvaient ses deux dents de devant. On le rejoint au milieu de la nuit.

      Je lui chatouille le dos et retrouve suffisamment la parole pour demander :

      — Vraiment ?

      — Oui. On fait un sandwich avec papa. C'est comme ça qu'on appelle notre câlin. On est le pain et lui, c'est la garniture.

      — Je parie que vous êtes le pain le plus frétillant qui soit, leur dis-je.

      — On est certainement les plus remuants, confirme Stella.

      Je leur lis une histoire, Claris à Paris, qui parle d'une souris habillée en Dior et Chanel et qui est si fabuleusement illustrée que je suis tentée d'en acheter un exemplaire pour moi. À leur demande, je vaporise leurs oreillers avec un flacon de Chanel n° 5. C'était le parfum de leur mère, et apparemment son odeur les aide à dormir.

      Je veux dire, qu'est-ce que je suis censée faire de cette information ?

      Comment suis-je censée traiter cette information ?

      Ça me brise le cœur de voir ces deux petites filles se blottir l'une contre l'autre près du parfum de leur défunte mère. De savoir que leur réconfort vient de souvenirs olfactifs et non des bras de leur mère qui les serrent dans les leurs.

      Je ne peux pas gérer ça.

      Je ne peux pas.

      Après les avoir serrées toutes les deux aussi fort que possible dans mes bras, je redescends. Ruth, la nounou, n'est pas encore arrivée. Zach a dit qu'elle avait un appartement indépendant au dernier étage et qu'elle y resterait probablement, ce qui me convient. J'ai besoin d'être seule pour surmonter cette douleur dans mon cœur.

      Je me prépare une tasse de thé au gingembre dans la cuisine immaculée (il a vraiment une armée d’employés) et je me dirige vers le canapé confortable du salon rempli de livres, qui est plus douillet que l'énorme salle de séjour, où je m'effondre et tente, sans succès, de me perdre dans un flux abrutissant de réseaux sociaux.

      Ma tête s'écrase contre le dossier du canapé.

      Pas étonnant que Zach soit brisé.
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      Quand la quatrième ou cinquième femme s'approche de moi au bar, pose une main émaciée sur mon bras, me regarde avec émotion dans les yeux et me dit que mon discours l'a fait pleurer, je sais qu'il est temps de foutre le camp d'ici.

      Au moins, cet endroit de merde n'impose pas un minimum de deux verres. Et j'essaie plutôt bien d'atteindre mon maximum.

      Maximum : inconnu.

      Je déteste ces choses-là. Elles partent d'une bonne intention et sont cruciales pour renflouer les caisses de la recherche contre le cancer, mais elles sont brutales. Des bavardages inutiles et un repas lourd, suivis de quelques orateurs triés sur le volet (comme votre humble serviteur) pour faire couler les larmes et tomber les chèques.

      J'ai bien commencé.

      J'ai réussi à sourire, à bavarder et à jouer le jeu.

      Mais quand on vous rappelle subtilement que votre discours doit être conçu pour toucher le plus efficacement possible la corde sensible, et que vous vous retrouvez là à raconter à une salle pleine d'étrangers et d'amis bien intentionnés comment vous avez perdu votre femme de trente-quatre ans quelques semaines après son diagnostic, et que vous vous déchirez le cœur sur scène, ce qui laisse des traces. Vous imaginez ?

      Pour aggraver encore les choses, pas un seul membre de mon public compatissant ne sait ce que j'ai fait hier soir. Il ne sait pas que le gars au cœur brisé qui a fait le discours passionné sur sa femme décédée et ses filles dévastées a passé la nuit à genoux dans un club de sexe, dévorant la chatte gourmande de la tentatrice de vingt-trois ans à laquelle il ne peut pas s'empêcher de penser.

      Je suis un putain de désastre.

      Je descends un verre de whisky, puis j'en prends un autre et en sortant, je titube.

      Ahhh. C'est mieux. Silence relatif. Solitude. Air.

      De l'espace pour respirer.

      Je hèle un taxi noir et m'effondre à l'arrière.

      — Lansdowne Crescent, dis-je au chauffeur avant de laisser ma tête rouler en arrière.

      Putain.

      Le taxi tourne.

      Je redresse la tête pour ne pas vomir.

      Maddy est chez moi.

      Elle surveille mes filles, les personnes les plus importantes de ma vie, et elle traîne dans la maison que Claire et moi avons construite ensemble, et elle a probablement posé cette chatte en legging sur l'un de mes canapés, et mon Dieu.

      Chienne de vie.

      — Je n'arrive pas à croire que j'ai fait ça, marmonné-je à voix haute à ma femme.

      Silence.

      Parfois, elle me répond, mais pas ce soir.

      Elle doit être vraiment énervée contre moi.

      — Tu me détestes ? lui demandé-je. Parce que je l'ai dévorée ?

      Le chauffeur allume l'interphone.

      — Qu'est-ce que c'était que ça, mec ? crie-t-il.

      Je sursaute. Merde.

      — Rien, lui dis-je avant d’éteindre l'interphone.

      J'ai sauté sur ma jeune collègue moins de dix-huit mois après la mort de l'amour de ma vie, et je suis moins dégoûté de moi-même que complètement sidéré d'avoir eu les couilles de le faire.

      Elle a dû me jeter un sort. C'est la seule explication possible et une excuse sur laquelle les hommes s'appuient depuis des millénaires. Vous savez, la sorcellerie féminine.

      Putain, elle était jolie aujourd'hui. Ce jean. La façon dont il dessinait ses fesses.

      Son cul que j'ai fessé.

      Je ferme les yeux, au risque d'avoir la nausée, et je gémis. Sa peau rougit aussi joliment que je l’imaginais. Et putain, elle sentait délicieusement bon. Et elle a un goût délicieux.

      J'étais comme un chien truffier hier soir. Un chien truffier qui avait jeûné.

      Est-ce que ça existe ?

      Mmm. Il y a les truffes, et puis il y a la chatte de Maddy.

      Et elle ne le sait pas.

      Je ne sais pas si je me sens plus coupable d'avoir trompé ma femme décédée ou d'avoir fait jouir une collègue avec ma langue et d'avoir gardé le silence à ce sujet. Je me sentais vraiment bizarre au travail aujourd'hui. Elle doit penser que je perds la tête.

      Claire me manque tellement que j'ai l'impression que je pourrais éclater de douleur.

      Pourtant, mon cerveau est rempli du paradis sensoriel qu'était Maddy la nuit dernière.

      Qu'est-ce que je suis censé faire ?

      Le taxi me dépose devant chez moi. Je lève les yeux. Tout est calme. Les stores de ma chambre sont remontés, ce qui signifie, je l'espère, que les filles dorment encore dans leur lit.

      Pour l'instant.

      À moins qu'elles ne s’y soient glissées sans que Maddy s'en rende compte, ce qui est tout à fait possible.

      Je sais que je devrais me soucier davantage de les faire dormir dans leur propre lit, mais le conseiller en deuil m'assure que le plus important est qu'elles se sentent en sécurité.

      Donc, peu importe ce qu'il faut pour qu'elles se sentent ainsi, ça me va.

      Une étape à la fois.

      Merde. J'ai failli trébucher. Littéralement une étape à la fois, mon pote.

      Je fouille dans ma poche pour trouver mes clés et plisse les yeux en essayant de les insérer dans la serrure de la porte d'entrée. Oups. Essayons encore.

      Et encore.

      Le couloir est sombre. La maison est silencieuse. Notre chien qui n'est pas du tout un chien de garde ne réagit pas. Il doit être complètement endormi. Je me penche pour délier mes chaussures et me relève trop vite. Ouah. J'ai le terrible pressentiment qu’un vomi forcé pourrait être une bonne idée avant d'aller me coucher.

      Où est Maddy ?

      Dans le salon ? Non.

      Dans la cuisine. Non plus. Bien qu'il y ait non pas une, mais deux tasses à moitié pleines de thé abandonnées sur le plan de travail, elle ne doit donc pas être loin.

      Ahh. La voilà. Elle est recroquevillée sur le canapé du salon, le visage éclairé par la lumière de son téléphone. Ses jambes sont repliées, la courbe de son cul est parfaite dans ces leggings. Elle fredonne quelque chose comme d'habitude, mais c'est trop bas pour que je puisse l'identifier. Probablement quelque chose d'une comédie musicale, comme toujours.

      Il semble que je sois condamné à être hanté à jamais par de belles femmes qui, pour une raison atroce, aiment la comédie musicale.

      Elle me regarde et sourit.

      — Salut, dit-elle.

      — Salut.

      Je tombe lourdement à côté d'elle et je cache ma tête dans mes mains.

      — Ça va ? demande-t-elle.

      — J'ai trop bu.

      Je tourne la tête et lui fais un sourire que je veux adorable mais qui a l'air complètement débile.

      — Comment c'était ?

      — Vraiment horrible. Les filles vont bien ?

      — Elles ont été géniales. Elles sont si gentilles.

      Elle hésite avant de poser une main sur mon épaule. C'est agréable.

      — Être ici... m'a vraiment fait réaliser ce que vous avez traversé tous les trois. Je suis vraiment désolée, Zach.

      La pression me monte à la tête.

      — Merci.

      Nous restons silencieux pendant une minute, et je la regarde fixement.

      — Bon sang, tu es jolie.

      Ses yeux s'écarquillent.

      — Merci.

      — Tellement belle, répété-je bêtement, car j'ai vraiment besoin qu'elle sache à quel point c'est vrai. Hier soir, tu étais tellement belle, putain.

      Je prends son genou dans ma main et le fais glisser le long de son legging doux jusqu'à sa cheville fine. Mon esprit est embrumé par le whisky, mais je sais que lorsque je touche Maddy, tout semble beaucoup plus clair.

      Et la clarté est un trésor rare dans ma vie.

      Elle me regarde, sans voix pour une fois. Alors que mes doigts glissent autour de sa cheville, caressant la peau à cet endroit, ses lèvres s'entrouvrent.

      — Qu'est-ce que tu fais ? demande-t-elle.

      Je ne suis pas assez ivre pour ne pas remarquer le léger tremblement dans sa voix. Cette fille flirte avec moi, Cal et tout le monde tous les jours. Elle n'a généralement pas besoin d'encouragement. Mais ce soir, je l'ai bouleversée, et ce petit tremblement d'incertitude fait chanter mon cœur endommagé.

      — Je ne sais pas.

      Je continue de tenir sa cheville et je tourne le haut de mon corps pour pouvoir pencher la tête et frotter mon front contre son genou.

      — Est-ce que tu veux venir ici ?

      Elle est figée.

      — S'il te plaît.

      — Zach…

      La main qui était sur mon épaule glisse vers mon cou, et je sens la peau douce de sa paume contre ma mâchoire.

      — Oh. Tu ne veux pas.

      Putain, je suis vraiment un connard. Elle n'a aucune idée que ce gars, c'était moi la nuit dernière. Rien n'a changé pour elle, et étant donné qu'elle est la plus grande dragueuse que j'aie jamais rencontrée, son comportement aguicheur ne signifie absolument rien. Je l'ai entendue assez se moquer de Belle pour être tombée amoureuse de son « ancien » petit ami. Elle me trouve probablement trop vieux.

      — J'en ai envie, dit-elle doucement.

      — Alors, où est le problème ?

      — Je ne pense pas que le Zach sobre approuverait ce que tu fais, dit-elle. Je pense qu'il serait mortifié, en fait.

      Je ricane.

      — Le Zach sobre est un misérable connard.

      Elle glousse, puis s'arrête.

      — Le Zach sobre a beaucoup de choses à gérer. Je suis contente que tu te sois détendu et que tu aies bu quelques verres ce soir. Mais je ne pense pas qu'il aimerait que tu me touches comme ça.

      Je la regarde. Elle est tellement, tellement jolie. Regarde sa lèvre inférieure charnue. Je tends le bras et appuie dessus du bout du doigt. Mon Dieu, c'est doux. Imaginez ses lèvres contre ma bite.

      Je me fige. Attendez.

      Non, je n'ai pas dit ça à voix haute, putain.

      — Te toucher est la seule chose qu'il veut faire, dis-je. C'est la seule putain de chose sur cette planète qui m'empêchera de me sentir comme une putain de merde. Sérieusement, Mads.

      Je perds un peu ma capacité à parler maintenant, mais elle doit savoir que c'est vrai.

      Et il semble qu'elle le sache. Ses grands yeux gris-vert s'agrandissent encore, et elle se redresse et se rapproche de moi à genoux. Je la regarde avec incrédulité et une extrême satisfaction alors qu'elle me chevauche. Je laisse ma tête tomber en arrière sur le canapé avec un bruit sourd et mon sourire s'élargit alors que j'observe la vision qui se présente à moi.

      Maddy est sur moi, me fixant. La situation n'a rien à voir avec celle de la nuit dernière, mais c'est encore mieux. C'est vraiment, vraiment génial. Nous nous regardons en silence pendant que je passe mes paumes sur ses cuisses lisses, autour de ses fesses vraiment excellentes, et sous son pull.

      Au-dessus de la taille de ses petits leggings ridicules se trouvent quelques centimètres de dos nu, que je caresse sans vergogne. Au-dessus, il y a ce qui ressemble à un soutien-gorge de sport. Hmm. Ceux-ci peuvent être délicats dans le meilleur des cas. Je caresse la peau de son dos et la tire vers moi, laissant ma tête tomber lourdement entre ses seins. Ils étaient incroyables hier soir. Encore plus incroyables maintenant. Et confortables. Je gémis de bonheur.

      — Je suis aussi un Swiftie, murmuré-je contre son sweat-shirt.

      Elle rit doucement.

      — Crois-moi, j'ai entendu parler de toi.

      Ses doigts glissent dans mes cheveux. Ils sont un véritable paradis sur mon cuir chevelu. Elle incline ma tête en arrière et la repose sur le canapé, berçant mon crâne entre ses mains.

      D'accord. C'est plutôt agréable.

      — Tes cheveux sont très sexy ce soir, me dit-elle.

      J'essaie de lever un sourcil sardonique, mais j’ignore si ça fonctionne.

      — Vraiment ?

      — Vraiment. Et ça me fait vraiment de l'effet aussi.

      Elle caresse ma poitrine. Je baisse les yeux et je trouve mon nœud papillon qui pend autour de mon cou. Comment se fait-il qu'il soit toujours là ?

      — Hein, dis-je, impressionné par moi-même. Je pensais l'avoir perdu.

      — Non. Et tout ce smoking un peu défait, tu sais, dit-elle en faisant un geste de la main, c'est très sexy.

      On apprend quelque chose de nouveau tous les jours. Je souris et laisse mes yeux se fermer.

      — Allez, dit-elle. Tu dois aller au lit et moi je dois rentrer à la maison.

      — Je ne veux pas aller au lit, lui dis-je.

      Je glisse à nouveau mes mains vers son cul et en la tirant vers moi, violemment. Je ressens la chaleur de son corps, probablement au même moment où elle sent que je bande comme un taureau, car sa mâchoire s'ouvre et elle saisit mes épaules.

      — Zach…

      — C'est l’effet que tu me fais.

      Ses yeux ne quittent pas les miens, scrutant mon visage comme si elle essayait de comprendre à quoi je joue. Bonne chance à elle, parce que je n'ai aucune putain d'idée de ce à quoi je joue non plus. Tout ce que je sais, c'est que j'aime vraiment, vraiment avoir Maddy assise sur ma bite, même avec trop de couches de vêtements entre nous.

      Je saisis ses hanches et la plaque contre moi, et ses paupières se ferment un instant. Mon Dieu, qu'elle est belle. Je libère une main pour pouvoir enserrer son cou élancé et attirer sa bouche vers la mienne.

      Nos lèvres s'écrasent l'une contre l'autre, principalement parce que je manque un peu de conscience spatiale en ce moment et que je pense avoir légèrement surestimé la force nécessaire, mais ça n'a aucune importance pour nous deux, car ma bouche est sur la sienne, dure et avide, exactement comme quand je lui ai dévoré la chatte hier soir. Sauf que cette fois, c'est sa petite bouche sexy que je réclame, ses lèvres qui s'ouvrent en grand pour moi, et sa petite langue douce qui danse avec la mienne alors que j'envahis sa bouche, et des gémissements de plaisir qui sortent de sa gorge alors qu'elle passe une main sur ma poitrine et que de l'autre elle s'agrippe à mes cheveux d'une manière qui me procure un plaisir inouï.

      Et ne me lancez pas sur ce qu'elle fait avec ses hanches en ce moment, parce que c'est comme une lap dance sous stéroïdes et elle frotte cette chatte chaude et recouverte de leggings contre ma bite d'une manière tellement hypnotique que je risque de me déshonorer et de jouir dans mon pantalon.

      Ou je le ferais si j'étais moins sous l'influence de l’alcool, en tout cas.

      Je lui attrape les cheveux, qui étaient retenus par une queue de cheval plus tôt et qui sont maintenant lâches, magnifiques et extrêmement attrayants.

      — Tellement magnifique, dis-je tout en gémissant dans sa bouche, et elle me rend la pareille en soupirant dans la mienne.

      — Tu es beaucoup plus amusant quand tu es ivre, ronronne-t-elle.

      — Tout à fait d'accord, dis-je en pinçant sa lèvre inférieure irrésistible. Mais le Zach sobre était plutôt sympa hier soir.

      — Je ne me souviens pas du tout qu'il était drôle, dit-elle entre deux baisers.

      Je serre ma main autour de sa hanche et la pousse vers le haut. Le frottement de nos corps est le meilleur passe-temps de la planète.

      — Ce n'est pas très gentil, murmuré-je. Le Zach sobre t'a fait jouir très fort en léchant ta délicieuse chatte. J'appelle ça plutôt amusant.

      Elle se raidit et s'éloigne. De faibles sonnettes d'alarme retentissent dans ma tête. Qu'est-ce que... ? Oh, merde.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? demande-t-elle.

      Elle fronce les sourcils en scrutant mon visage. Notre baiser frénétique lui coupe le souffle, et j'aurais aimé prendre soin de ce putain de sweat-shirt pour pouvoir voir ses seins se soulever dans le petit soutien-gorge de sport qu'elle porte en dessous.

      Je comprends soudainement et très clairement que je ne devrais plus rien dire à partir de maintenant. Je serre les lèvres et secoue la tête.

      — Zach… dit-elle en remontant maintenant le long de mes cuisses, et ma queue se sent abandonnée. Dis-moi. Est-ce que tu étais dans la salle de jeux la nuit dernière ?

      — Peut-être… avoué-je à moitié, parce que ça reste assez vague pour me protéger, non ?

      — Oh mon Dieu.

      Sa main se porte à sa bouche. Ses yeux sont écarquillés de surprise alors qu'elle se détache de moi et se lève.

      — C'était toi ? Est-ce que tu m'as... tu m'as léchée hier soir ?

      Elle siffle la dernière partie dans un murmure, comme si elle avait peur que quelqu'un l'entende.

      J'espère vraiment que Claire n'est pas dans le coin en ce moment. Ce serait vraiment dommage qu'elle m'ait ignoré pendant tout le trajet et qu'elle soit maintenant là.

      Je regarde Maddy. Elle est tellement jolie. Elle lève un sourcil et se penche en avant, posant ses paumes sur ses cuisses.

      — Zach… est-ce que tu m’as touchée, oui ou non ?

      — Je t'ai vue, dis-je, et tu étais si belle. Avec toutes ces franges. Ce connard te pelotait, mais il a dit que c'était mon tour, et... je n'ai pas pu résister. Et putain, chérie. Tu étais parfaite. Toute la journée, je n'ai pensé qu'à ton goût.

      Elle se redresse, le visage figé dans un masque d'indignation et d'incrédulité.

      — Bon sang. Ne dis plus un mot. Je m'en vais avant de céder à mon envie très intense de te donner un coup de pied dans les couilles.

      Sur ce, elle sort de la pièce en se dandinant.

      Quelques secondes plus tard, ma porte d'entrée se referme dans un léger clic.

      Je baisse la tête entre mes mains.
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            MADDY

          

        

      

    

    
      — Ça va ? chuchote Belle depuis son tapis alors que je la rejoins tardivement pour notre cours de power yoga du samedi matin.

      Les salutations au soleil d'échauffement ont commencé, et elle a l'air en parfaite santé dans son ensemble Varley gris pâle, les cheveux tressés et la peau éclatante. Rafe a probablement provoqué chez elle un sommeil de rêve avec, vous savez, une fréquence cardiaque au repos de cinquante et trois heures de sommeil profond.

      Pas besoin de miroir pour me dire que je ne lui ressemble pas ce matin.

      Je me laisse tomber sur le tapis et secoue la tête de manière inquiétante.

      — Non.

      Je ne vais vraiment pas bien. Pour commencer, je suis restée éveillée la moitié de la nuit, à me retourner dans tous les sens, essayant de comprendre ce qui s'était passé.

      D'abord, je me chauffe avec mon magnifique patron, ou du moins le type qui me paie, dans sa maison, avec ses enfants qui dorment à l'étage et un million de photos de sa belle défunte épouse qui me regardent d'un air désapprobateur.

      Ensuite, il laisse échapper, parce qu'il est complètement bourré et bien trop ivre pour que je puisse profiter de lui ou lui permettre de profiter de moi, qu'il m'a en fait bouffé la chatte à l’Alchemy la nuit précédente.

      Il m'a draguée hier soir parce qu'il était complètement bourré.

      Il a laissé échapper son petit secret parce qu'il était complètement bourré.

      Mais jeudi soir, quand il m'a fait toutes ses choses, il était sobre.

      Sobre.

      Alors, non, entre essayer de comprendre ce que ça veut dire et recataloguer toutes les choses délicieuses et pécheresses que cet homme divin m'a faites l'autre soir comme des choses que Zach m'a faites, je ne vais pas bien.

      C'était la bouche de Zach qui embrassait mon dos.

      Les mains de Zach qui massaient mes seins. Qui remontaient le long de mes jambes.

      La langue de Zach qui léchait, caressait et frappait mon centre, me faisant monter de plus en plus haut.

      Et les doigts de Zach qui se tordaient à l’intérieur de moi.

      Zach qui se branlait en me touchant. Qui poussait des gémissements pendant que j'atteignais l'orgasme.

      Le visage de Zach contre lequel je pressais ma chatte alors que je me tordais de plaisir.

      Et Zach qui a refusé de finir le travail et de me baiser après.

      Honnêtement ? Cette dernière partie est la seule qui ait un sens.

      Non.

      Je ne vais vraiment pas bien.

      Ses yeux s'écarquillent.

      — Tu ne peux pas m'envoyer un texto comme ça et ne pas répondre ensuite. J'étais inquiète.

      Mon texto disait peut-être quelque chose comme JE MEURS. JE NE SUIS PLUS EN VIE. Il était également truffé d'émojis représentant le Cri d'Edvard Munch.

      — Je t'expliquerai plus tard, dis-je en m'adonnant aux salutations au soleil.

      Elle lève les yeux au ciel de frustration et je lui fais un haussement d'épaules.

      Le cours est suffisamment difficile pour exiger toute mon attention, Dieu merci. C'est un cours de niveau intermédiaire, mais je suis tellement crevée ce matin que les chaturangas répétés et les poses plus difficiles comme la planche latérale fatiguent rapidement mes muscles, et je me retrouve à devoir compter chaque pose en serrant les dents pour ne pas m'effondrer.

      Ensuite, Belle me tire hors du studio dans sa hâte d'entendre mon récit de misère. Je dégringole les escaliers comme Bambi et sors dans le ciel gris de Kings Road à Chelsea.

      — Qu'est-ce qui se passe ? demande-t-elle en enfilant son sweat à capuche.

      Je soupire.

      — Je ne sais pas par où commencer.

      — Crache le morceau.

      — J'ai fait du babysitting pour Zach hier soir, commencé-je.

      — D'accord.

      — Il devait aller à une collecte de fonds pour le cancer et sa nounou a eu une intoxication alimentaire, alors j'ai pris le relais. Bref, il rentre à la maison et il est complètement bourré. Et il me fait des avances. Il me prend sur ses genoux et m'embrasse.

      Belle s'arrête net au milieu de Kings Road et me bloque l'avant-bras d'une main pour m'arrêter. Ses yeux et sa bouche sont comiquement écarquillés.

      — Tu plaisantes.

      — Non. Et c’est pas tout…

      — Oh, mon Dieu, murmure-t-elle alors que nous reprenons notre marche vers notre restaurant habituel. Vous avez baisé ?

      — Non, je ne l'ai pas baisé, mais... je sais que tu vas probablement le dire à Rafe, mais je préférerais vraiment que tu ne le fasses pas.

      — Si c'est important pour toi, je ne dirai rien, promet-elle.

      C'est pour cette raison que je l'aime. Je suis sûre à cent pour cent qu'elle est sincère.

      — On était en quelque sorte... en train de nous lancer, et je le taquinais en disant qu'il était beaucoup plus amusant quand il était ivre, et il m'a dit que jeudi soir, alors qu'il était à l’Alchemy et à peu près sobre, il m’a fait un cunnilingus au club alors que j'avais les yeux bandés.

      Son expression est si drôle que j'aimerais pouvoir la capturer sous forme de mème.

      — Il est entré dans la salle de jeux ? demande-t-elle, visiblement à court de mots.

      — Apparemment.

      — Et... quoi... comment... ?

      Je hausse les épaules.

      — Je ne sais pas. J'étais sur ce canapé ottoman... il y a un vieux qui vient souvent et il a aligné quelques-unes d'entre nous. Tout ce que je sais, c'est que quelqu'un me dévorait... il me donnait vraiment toute son attention... mais il n'a pas voulu me baiser après. Et apparemment, c'était Zach. D'après lui, en tout cas.

      — Mon Dieu… dit-elle en se cachant la bouche avec la main.

      Je l'attrape pour l'empêcher de se faire mordre par le chien de quelqu'un et la pousse dans le café devant moi.

      — J'ai beaucoup, beaucoup de questions, dit-elle alors que nous faisons la queue pour commander au comptoir.

      — Moi aussi, lui dis-je. Il a lâché cette bombe et j'ai pratiquement fui en courant.

      Une fois que nous avons commandé nos cappuccinos au lait d'avoine et un bol d'açai chacune, nous nous dirigeons vers une table dans le coin le plus éloigné. Cet endroit est branché et sain. Ici, pas de sandwich au bacon. À la place, on trouve des smoothies au curcuma et des puddings à la noix de coco et aux graines de chia. Tout le mur du fond est un mur végétal. Je me place à côté de sa verdure brillante et je mets ma tête entre mes mains.

      — Tu crois qu'il avait l'intention de te le dire ? demande Belle en poussant son sac à main entre ses pieds.

      — Non. Je pense que c'était l'alcool qui parlait. Dès qu'il a vu ma réaction, il a réalisé ce qu'il avait dit et il s'est tu.

      Elle secoue la tête.

      — Je veux dire, je ne le connais pas très bien, mais ça ne lui ressemble pas.

      — Je suis d'accord.

      — Ça doit être la première fois qu'il vient au club, dit-elle en réfléchissant. Depuis que sa femme est décédée, je veux dire. À moins qu'il ne se soit faufilé ici tout ce temps et qu'aucun de nous ne l'ait remarqué.

      — Je n'en ai pas la moindre idée, dis-je.

      Elle penche la tête, sa longue queue de cheval dorée se balançant.

      — Alors, qu'est-ce que tu en penses ? C'est beaucoup à digérer.

      — Ouais.

      C'est beaucoup. Pas étonnant que j'aie passé la moitié de la nuit à me retourner dans mon lit. J'essayais de calculer non seulement le Zach bourré, sexy et excité qui m'embrassait sur son canapé, mais aussi le Zach sobre et secrètement salace qui m'a trouvée penchée sur un pouf à l'Alchemy et m'a donné un orgasme d'enfer en secret.

      — Je pourrais ignorer le baiser, lui dis-je. Il était bourré et probablement assez émotif après sa soirée. Il a dit que c'était horrible. Alors peut-être qu'il avait juste besoin de réconfort. Mais aller au club l'autre soir et me faire un cunni ? C'est une tout autre histoire.

      Belle acquiesce d'un air sage.

      — Tu as raison. On ne fait pas un cunni à quelqu'un par accident. Mais il mourait probablement d'envie de le faire. Tu étais incroyablement magnifique ce soir-là. Et il te regarde toujours fixement.

      — Non, il ne me regarde pas fixement, dis-je.

      Mais au moment même où je prononce ces mots, je sais qu'ils sonnent faux. Parce qu'il me regarde fixement, mais pas d'une manière admirative.

      C'est plutôt comme si je le dérangeais. Comme s'il me désapprouvait. Il n'arrive pas à croire que j'aie le culot d'être aussi ouverte sur ma sexualité.

      Il me fixe tout le temps, et je prends ça pour du dédain, mais peut-être que ce n'est pas ça. Peut-être que c'est autre chose. Quelque chose de plus puissant.

      Comme du désir, de l'envie.

      — Si, rétorque-t-elle. Je me souviens de la première fois où je te l'ai présenté à l’Alchemy. La mâchoire du pauvre gars tombait littéralement par terre.

      Malheureusement, je ne me souviens pas très bien de notre rencontre ce soir-là. J'étais bien trop captivée par Rafe et Cal dans leur tenue de prêtres. Bien trop envieuse des délices qui attendaient mon amie et bien trop excitée à l'idée de franchir ces doubles portes.

      — Peu importe, dis-je. Il ne devrait pas penser que, juste parce que j'étais là-dedans et que j'avais les yeux bandés, il pouvait me mener en bateau. On doit travailler ensemble. C'était un énorme abus de confiance.

      — Je suis tout à fait d'accord, dit Belle en se penchant en arrière pour que le serveur puisse poser nos cafés et nos bols. Tu te souviens quand Rafe s'est imposé lors de ma première séance sans que je l'autorise ? Un bandeau sur les yeux n'est pas une faille qu’ils peuvent utiliser pour outrepasser notre consentement.

      Le serveur lève un sourcil percé et hoche la tête en signe d'approbation avant de reculer.

      Je glousse. Elle doit en entendre de toutes sortes.

      — Exactement. Ils sont tellement bizarres.

      Belle fait tournoyer sa cuillère dans la forme de cœur à la surface de sa mousse.

      — Bizarres ou non, dis-moi. Qu’est-ce que tu penses du mystérieux Zach ?

      Je ne peux pas m'en empêcher. Je souris. Parce que c'est le centre de toute cette fichue histoire.

      — Oui, il est bizarre, perturbé, émotionnellement indisponible et d'un niveau d'inconvenance totalement différent.

      Mais il est tellement sexy, c'était tellement sexy avec lui hier soir, que je n'arrive pas à me ressaisir. Mon agitation d'hier soir était due à deux pour cent de rage qu'il ait cru pouvoir faire un coup comme celui de jeudi et à quatre-vingt-dix-huit pour cent d'agonie à cause du souvenir délicieux d'être à califourchon sur lui.

      De la façon qu’il a eue de me fixer, son nœud papillon défait, le bouton du haut ouvert, mes doigts parcourant ces cheveux épais et brillants.

      La faim nue sur son visage magnifique.

      La traînée envoûtante de mon centre contre cette monstrueuse érection.

      Le désespoir avec lequel il m'a embrassée.

      Il a envahi ma bouche.

      Il a enfoncé ses doigts aussi profondément qu'il le pouvait dans ma chair.

      S'il n'avait pas ouvert sa grande gueule, je pense que nous aurions joui tous les deux dans nos sous-vêtements comme ça.

      — Tu l'aimes bien, m'accuse Belle en pointant sa cuillère vers moi avant de la lécher pour la nettoyer.

      — Je ne l'aime pas, la corrigé-je. Je le trouve super sexy. Il y a quelque chose dans toute cette douleur et cette répression blessée qui le rend encore plus sexy qu'il ne le serait autrement.

      — Il est très sombre, acquiesce-t-elle. Il a tout du Heathcliff des Hauts de Hurlevent.

      — Exactement, dis-je tout en prenant quelques copeaux de noix de coco grillés et des tranches de banane sur le dessus de mon bol d'açai. Et, évidemment, je peux maintenant ajouter cochon à la liste. J'ai donc du mal à gérer cette combinaison. C'est, tu sais, sacrément efficace.

      — Mmm, acquiesce-t-elle en remuant légèrement les épaules. C'est délicieux. Est-ce que tu as eu de ses nouvelles ce matin ?

      — Mon Dieu, non.

      Je sors mon téléphone de mon sac.

      Oups. J'ai deux notifications de Zach. Toutes deux envoyées au début de notre cours de yoga.

      — Merde. Disons plutôt que oui.

      Je tapote sur les messages et les lis, en inclinant le téléphone pour que Belle puisse voir aussi.

      
        
          
            
              
        Je suis vraiment désolé pour hier soir... et la nuit d'avant. Est-ce qu'on peut en parler lundi ?

      

      

      

      
        
          
        Les filles t'ont adorée. Merci d'avoir gardé les enfants. Je me rends compte que j'avais l'intention de te payer et que j'ai oublié. Je te réglerai lundi.

      

      

      

      

      

      Oh, bordel de merde.

      — Comme si j’allais le laisser me payer, marmonné-je. Et pourquoi est-ce que ce doit être aussi conventionnel ? Je vois que quelqu'un lui a remis le bâton dans le cul.

      Pour des raisons que je n'ai aucun intérêt à disséquer, je suis suffisamment perturbée pour souhaiter que ses excuses aient été plus du genre Je n'aurais pas dû te lécher, mais je refuse de m'excuser, car je ne peux pas me contrôler en ta présence. Si c’était à refaire, je le referais.

      Je tape une réponse cassante, mes doigts frappant inutilement fort sur le clavier.

      
        
          
            
              
        Je pense que tu m'as déjà assez payée, non ?

      

      

      

      

      

      Prends ça, ô veuf sexy au jugement altéré.

      Les deux petites coches virent instantanément au bleu.

      Je ne suis pas surprise de l'absence de réponse.
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            ZACH

          

        

      

    

    
      — Il faut qu'on parle, aboyé-je à Maddy avant même qu'elle ait eu le temps d'enlever son manteau, lundi matin.

      Ruth va mieux, Dieu merci. Ma crise de panique du samedi matin s'est transformée en culpabilité et en honte et en toutes sortes de fantasmes complètement inappropriés à son sujet au cours du week-end, me laissant épuisé, en manque de sommeil et incapable de prendre des décisions sensées ce matin.

      Sauf une.

      Je dois réparer ça. Je suis cofondateur de cette entreprise et elle est mon employée. Je me suis servi d'elle deux fois, une fois alors qu'elle n'était pas au courant et une fois alors que j'étais sous l'influence et que je la tenais pratiquement captive chez moi. Oh, après qu'elle m'ait rendu un énorme service et qu'elle ait renoncé à son vendredi soir pour garder mes enfants.

      Rien de tout ça n'est acceptable.

      Et rien de tout ça ne peut se reproduire.

      Elle hoche la tête avec méfiance et soulève sa veste, me donnant une vue dégagée sur sa robe en laine noire extensible. Sur la façon dont elle épouse ses seins spectaculaires, épouse sa taille et s'arrête bien plus haut sur ses cuisses que ce qui est idéal.

      J'avale ma salive alors qu'elle contourne son bureau et se dirige vers moi au milieu de la pièce. Nos bureaux sont disposés en fer à cheval, moi étant à l'extrémité. Je suis dos aux fenêtres arrière et je fais face aux doubles portes ouvertes qui m'amènent à notre salle de réunion principale. À ma gauche se trouvent Cal et Maddy. À ma droite, Rafe et Gen.

      Il n'y a personne d'autre ici pour l'instant. Il n'y a que moi et Maddy, cette petite robe, et des petites bottines à talons hauts qui montrent beaucoup trop de ses jambes.

      Elle est vraiment spectaculaire. Et, à en juger par mon comportement vendredi soir, mon corps est aussi attiré par elle en pantalon de yoga et sweat à capuche que lorsqu'elle est habillée comme ça.

      Ou quand sa petite robe noire est remontée autour de sa taille, ses franges effleurant sa chatte, me rappelle mon cerveau reptilien.

      Bon sang.

      Je recule ma chaise de mon bureau et me lève d'un bond.

      — Allons au bar.

      Le problème de cet endroit, c'est qu'il est très ouvert. Notre salle de réunion est le seul espace approprié dont nous disposons, et elle n'est pas assez discrète pour cette conversation car les autres la traverseront en arrivant. Les chambres privées de ce bâtiment sont privées pour une raison et sont équipées de lits et Dieu sait quel genre de jouets sexuels, et ce n'est certainement pas l'ambiance dont j'ai besoin en ce moment.

      Maddy me suit dans le couloir, d'un calme inhabituel. Le bar est vide, propre et bien éclairé, les tabourets bas empilés à l'envers sur les tables basses. Il dégage l'odeur caractéristique de la plupart des bars en journée. Il y a une légère odeur d'alcool vicié qui, dans ce cas, est masquée par le parfum de ces bougies Baies hors de prix que cet établissement utilise comme de l'eau. Apparemment, elles masquent l'odeur du sexe, donc elles sont nécessaires.

      Je m'installe sur l'un des tabourets en cuir vert près du bar et lui fais signe de faire de même. Elle grimpe avec élégance et pivote pour se retrouver face à moi. Nous sommes juste assez éloignés pour éviter que nos genoux ne se frôlent. Je baisse les yeux et confirme que les siens sont effectivement nus.

      — Je suis désolé pour tout, dis-je.

      Nous devons repartir à zéro, dissiper immédiatement toute gêne. C'est la seule façon d'avancer.

      — Je suis vraiment désolé de m'être imposé à toi vendredi. J'étais ivre, c'était impardonnable. Je suis désolé si je t'ai mise mal à l'aise.

      Elle rit d'un air incrédule.

      — Tu crois que c'est pour ça que je suis énervée ?

      Je la dévore des yeux. Elle est tout simplement magnifique. Son maquillage est léger. Immaculé. Ses yeux sont énormes dans la lumière du matin. Après sa réponse en colère de samedi, à laquelle j'ai décidé de ne pas répondre de peur de pousser le bouchon plus loin, je m'attendais à de la fureur. Mais l'expression de son visage semble plus vulnérable que ça.

      — Je suis sûr que tu es énervée par tout ce que j'ai fait, dis-je prudemment. Je pensais que c'était un bon point de départ.

      — Tu étais gentil vendredi, dit-elle. Tu étais adorable, en fait.

      Si son idée d’adorable est son patron qui, ivre, enfonce son érection contre cet endroit intime entre ses jambes tout en la pelotant et en lui dévorant le visage, alors son niveau est bas. J'ouvre la bouche pour protester contre ses adjectifs, mais elle m'arrête.

      — Je suis énervée parce que tu m'as fait quelque chose de très intime au club sans que j'aie mon mot à dire, alors que tu savais très bien que je voulais savoir.

      — Je sais, et je suis vraiment désolé.

      — Je sais que tout ce truc de club échangiste est nouveau pour toi, continue-t-elle en tordant l'ourlet de sa robe dans ses mains, ce qui n'aide vraiment pas. Mais tu aurais pu choisir n'importe laquelle de ces filles sur la banquette. Ce n'était pas juste de me faire ça.

      Mon visage doit exprimer mon horreur, car elle plisse les yeux.

      — Quoi ?

      — Je n'aurais jamais approché l'une d'entre elles, dis-je. Bon sang. Ce n'était pas pour ça que j'étais là. Je n'aurais pas fait ça à n'importe qui.

      Elle hausse les sourcils et je fais marche arrière.

      — Je veux dire... je ne te juge pas. Je sais que tu voulais que ce soit anonyme, mais ce n'est pas pour moi.

      — Tu veux dire que tu es venu pour me trouver ? demande-t-elle, incrédule.

      — Je suis entré parce que Cal m'a dit que je devais me remettre doucement en selle, commencé-je. J'allais juste jeter un coup d'œil. Mais ensuite je t'ai vue, et j'avais pensé à ce que ta robe couvrait toute la nuit.

      Bon sang. Ce n'est pas une conversation facile à avoir à huit heures et demie du matin. Je passe mes doigts dans mes cheveux, mal à l'aise, alors qu'elle me regarde, attendant.

      — Je n'ai pas pu résister. Je n'allais pas courir après quelqu'un d'autre là-bas, finis-je. Je n'avais d'yeux que pour toi.

      — Est-ce que tu as envisagé de faire ce qu'il fallait et de me dire que c'était toi ? me demande-t-elle. De me laisser décider ?

      — Non… avoué-je.

      Je rougis de honte, parce que c'est vrai. Ça ne m'a même pas traversé l'esprit. J'ai vu une opportunité et je l'ai saisie comme le salaud que je suis.

      — Parce que tu pensais que je dirais non.

      — Oui.

      — Je n'aurais pas dit non.

      Son aveu me laisse bouche bée.

      — C'est vrai, dit-elle. J'aurais été complètement sidérée, évidemment. Mais je t'aurais dit oui pour que tu me fasses ce que tu voulais. Évidemment.

      Je suis sous le choc. Je ne sais vraiment pas comment réagir. Elle est énervée que je ne lui aie pas dit que c’était moi. Que je ne lui aie pas demandé la permission. Mais elle était d'accord pour que je la conduise à l'orgasme avec ma langue, non ?

      Ses mots font monter mon rythme cardiaque, pompant du sang vers des extrémités qu'il n'a pas le droit d'engorger. Mais comment diable suis-je censé réagir quand une femme incroyablement séduisante dit Je t’aurais dit oui pour que tu me fasses ce que tu voulais.

      Ce que tu voulais.

      Putain de merde.

      Je ne suis qu'un être humain.

      — Je... euh.

      — N'oublie pas que j'étais sobre vendredi soir, dit-elle. Je savais exactement ce que je faisais.

      Je la regarde fixement. Elle me donne sa bénédiction. Elle admet qu'elle a été complice de notre brève rencontre sur mon canapé. Qu'elle me désirait autant que je la désirais.

      — Maddy…

      — Tu as l’air mal en point, dit-elle d'un air désinvolte. Je veux dire, je comprends. Tu as perdu ta femme, qui était magnifique, au fait. Vraiment, vraiment magnifique. Et tu sembles très bien t'en sortir en tant que père célibataire, car les filles sont magnifiques. Même si je n'ai aucune idée de comment tu fais pour gérer tout ça.

      Mais un conseil, soit tu t'assois et tu fais ton deuil et tu te le permets, soit tu passes à autre chose et tu commences à sortir avec des filles. Ne te sens pas coupable. Tu n'as pas besoin de te cacher dans l'ombre et de te jeter au hasard sur tes collègues dans des sex-clubs sombres. Tu devrais sortir avec des filles. Je suis sûre qu'il y a plein de femmes qui seraient à tes pieds.

      Je prendrais sa suggestion comme un rejet catégorique si ce n'était pas pour le tremblement dans sa voix, ou le fait que son fichu tordage d'ourlet empire, ou qu'elle ne peut pas me regarder dans les yeux.

      — Ce n'est pas général, dis-je, souhaitant qu'elle comprenne. Je ne suis pas prêt à passer à autre chose, je ne peux même pas imaginer un rendez-vous.

      Elle fronce les sourcils.

      — Alors qu'est-ce que tu foutais à l’Alchemy ?

      — C'est spécifique. À toi. Peu importe à quel point ma vie de famille est toujours pourrie et crois-moi, c'est un vrai bordel, peu importe de quoi ça a l'air de l'extérieur, mon esprit pense tellement à toi que j'arrive à peine à tenir le coup. Tout ce à quoi je pense, c'est à te faire des choses indicibles. Tout le temps. Alors, pour l'amour de Dieu, arrête de tripoter ton ourlet, parce que je ne peux pas détourner le regard.

      Mes mots ont attiré son attention.

      Je vois qu'elle me croit maintenant.

      Elle doit pouvoir entendre le besoin dans ma voix. Voir la soif dans mon regard qui passe de son visage à ses cuisses.

      Elle arrête de se tortiller et coince ses mains entre ses cuisses, les serrant fermement.

      — Bon sang, Zach. Je suis au travail depuis cinq minutes et j'ai déjà trempé mon string.

      Putain de merde. Je suis complètement dépassé par cette femme. Je laisse échapper un rire choqué et passe ma main sur mon visage.

      — Tu ne peux pas dire des choses comme ça. Sérieusement.

      — Euh, pardon ? C'est toi qui es assis là, l'air tourmenté et torturé, et qui me dis que tu ne peux pas t'empêcher de penser à me faire des choses indicibles ! Comment est-ce que mon corps est censé réagir autrement ?

      Nous nous regardons fixement.

      Je suppose qu'elle n'a pas tort.

      Bon sang. Je me cache la tête dans mes mains et gémis.

      — Tu as raison, dis-je entre mes doigts. Putain, je suis mal en point. Je ne sais pas quoi faire. Je n'aurais pas dû t'entraîner là-dedans. Je vais... je vais rester à l'écart et arrêter d'agir comme un vrai salaud.

      Je reste assis là un moment, respirant dans mes mains et me forçant à me ressaisir, quand je sens ses doigts doux et fins s'enrouler autour de l'une de mes mains, la soulevant de mon visage.

      — Zach… dit-elle doucement.

      Je lève les yeux.

      Elle lèche sa lèvre.

      — Je ne suis pas sûre que deux adultes consentants qui sont follement attirés l'un par l'autre soit le plus gros problème dont j'ai entendu parler. En plus, heureusement pour toi, j'ai un penchant flippant pour les patrons.

      Ça me fait vraiment rire. Elle est si gentille. Elle me sourit, incertaine. Attendant ma réaction. Ses yeux ne quittent pas les miens alors qu'elle abaisse ma main jusqu'à son genou.

      — Écoute. Tu m’as touchée et le ciel ne nous est pas tombé sur la tête.

      Je souris et caresse doucement sa peau soyeuse.

      — Tu étais sérieux ? me demande-t-elle. Quand tu dis que tu voulais me faire des choses indicibles ?

      J'acquiesce et me mords la lèvre en la regardant. J'évalue sa réaction.

      — Et tu penses que ça te ferait te sentir mieux ?

      Un rire sinistre m'échappe.

      — Madeleine, toucher une femme comme toi ferait se sentir mieux n'importe quel homme.

      Nos regards se croisent. Je ne manque pas son halètement à la suite de mes paroles. À l'utilisation de son prénom complet. Son prénom magnifique et élégant.

      — Tu peux aller plus haut, me dit-elle.

      Elle lâche ma main et écarte légèrement les genoux.

      Je déglutis. L'air est soudain plus lourd, tourbillonnant de possibilités alors que je masse son genou. Je garde les yeux sur les siens, ma main glissant sur la peau incroyablement satinée de sa cuisse jusqu'à ce que le bout de mes doigts effleure l'ourlet de sa robe.

      — Tes cuisses sont… extrêmement séduisantes. Tout comme le reste chez toi.

      Nous restons assis là un moment, moi pratiquement paralysé par l'incrédulité de ce que je suis en train de faire, et elle silencieuse. Attentive.

      — Sans vouloir te vexer, Zach, mais il me semble que tu aurais bien besoin d'une bonne baise.

      Cette femme me laisse sans voix. J'acquiesce.

      — Je suis sûr que tu as raison. Non pas que ce soit ton problème, ajouté-je rapidement.

      Ses doigts se referment sur les miens sur sa jambe. Elle me sourit bêtement.

      — Bon sang, tu as été sur le banc de touche pendant trop longtemps. Bénis soient tes petites chaussettes en coton. Je dis que tu devrais me faire des choses indicibles. Peut-être que ça t'aiderait à résoudre certains de tes problèmes, pas ton chagrin, évidemment, mais ton stress.

      Je secoue la tête, essayant de garder mon calme.

      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, marmonné-je.

      Elle soupire et se déplace sur sa chaise. Je pense que je l'énerve, mais je ne sais pas pourquoi. Mes doigts serrent plus fort sa cuisse.

      — Zach. Regarde-moi.

      Elle rejette la tête en arrière et écarte les bras.

      — Je regarde. Crois-moi, je regarde.

      Elle est putain de magnifique. Et si elle écarte un peu plus les jambes, je vais probablement en prendre plein la vue.

      — Je vais te le répéter très lentement. Tu peux me faire ce que tu veux. Honnêtement. Utilise-moi, putain. Si tu te sens mal, ou stressé, viens me trouver et je ferai tout ce que tu veux. N'importe quoi.

      Je regarde les formes que ses lèvres prennent quand elle parle, ses seins parfaits qui se soulèvent sous cette robe moulante, et la peau de sa cuisse qui est devenue pâle autour des points de pression de mes doigts. Je risque sérieusement de perdre tout mon sang-froid et de tomber de ce fichu tabouret.

      Maddy m'offre son corps pour que je puisse en profiter, l'utiliser et me rassasier comme je l'ai fait l'autre soir, sauf que cette fois, elle m'en a donné la permission expresse. C'est impossible, évidemment, mais la simple pensée de le faire est plus qu'excitante. C'est enivrant.

      L'idée de l'avoir comme jouet personnel pour me soulager, étendue ou penchée ou à genoux juste pour moi et ma satisfaction égoïste fait grossir ma bite jusqu'à une érection complète. Elle jette un coup d'œil de mon visage à mon entrejambe. Je m'attends à un sourire narquois, mais elle tire sa lèvre inférieure entre ses dents.

      — Pourquoi ? demandé-je inutilement.

      — Parce que c'est mon truc. Ça m'excite d'être le jouet de quelqu'un. Et on a déjà établi à quel point tu es sexy, et tu es comme une bombe sur le point d’exploser. Je veux être celle sur qui tu déchaînes toute cette angoisse et cette répression.

      Elle dit cette dernière phrase avec un soupçon de gémissement, et putain, je la crois. Ses beaux yeux deviennent vitreux. Elle hoche la tête en direction de mon érection.

      — Je veux que tu en fasses mon problème. Je veux m'en occuper. Je n'ai pas eu assez de ta bite vendredi soir.

      Putain.

      — Ça me semble être une bonne affaire, dis-je d'une voix rauque.

      Elle sourit.

      — Si ce qui s’est passé à l’Alchemy est un indicateur, tu me le rendras bien.

      Puis elle me tapote la main, la retire de sa cuisse, glisse de son tabouret et sourit doucement.

      — Tiens-moi au courant, dit-elle en s'éloignant de moi.

      Je regarde sa silhouette qui s'éloigne, ses fesses fermes et ses jambes craquantes. Elle pousse la lourde porte et part sans se retourner.
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      Je laisse Zach travailler sur ses problèmes pour le reste de la matinée. Je viens de m'offrir à lui sur un plateau, et bien que la plupart des hommes n'aient aucun mal à accepter ma proposition, je me rends compte qu'il est sur le banc de touche depuis bien trop longtemps. Malgré ses indiscrétions les jeudis et vendredis soir, il ne prend pas ce genre de choses à la légère.

      Sachant que…

      Sachant qu'il ne cherche pas plus loin, mais qu'il n'arrive pas à se contrôler en ma présence.

      Sachant que je suscite en lui désir, conflit et agitation.

      Sachant tout ça, et ayant eu quelques démonstrations bien trop brèves de ce qu'il est quand il cède à la tentation, quand il se déchaîne, quand il se laisse guider par sa bite et non par son cœur stoïque, c'est putain de génial.

      J'en veux plus.

      J'ai eu ses baisers, sa langue sur moi et sa bite qui se frottait contre moi.

      J'ai brisé la surface qu'il s'efforce de garder immaculée, et j'en ai eu un bref aperçu, et je veux bien plus.

      Alors, que Dieu me vienne en aide, je veux être celle qui le détruira, et je veux que ça en vaille la peine plus qu'il ne peut l'imaginer.

      La matinée se passe sans incident. En milieu d'après-midi, je suis seule au fond de la pièce. Rafe est à son fonds spéculatif aujourd'hui, et Gen, Zach et Cal sont enfermés dans la salle de réunion attenante pour discuter d’affaires de gestion. Je suis assise à mon bureau, en train de rédiger des publications pour les réseaux sociaux, lorsque Zach revient par les doubles portes. Il les laisse légèrement entrouvertes et me lance un sourire qui est juste à côté de la neutralité.

      Je lui souris en retour avant de retourner à mon texte. J'ai mis cartes sur table. Je me suis offerte sur un plateau, plus exactement. Ça suffit pour l'instant. S'il ne peut pas se sortir suffisamment de son propre entêtement pour s'accorder ce qu'il veut, ce n'est pas mon problème.

      Je vais peut-être aller au club ce soir. Me rappeler qu'il y a plein de gars qui me veulent suffisamment pour faire le premier pas.

      Je tape à la machine quand je l'entends prononcer doucement mon prénom. Je lève les yeux.

      Il tourne la tête sur le côté.

      — Viens ici.

      Hmm.

      Je me lève et je déambule au milieu de la pièce, savourant la façon dont ses yeux me dévorent avidement. Enfin, surtout mes jambes.

      — Qu'est-ce qu'il y a ? dis-je.

      — Viens ici, répète-t-il en me faisant signe de le rejoindre.

      Je m’exécute, et il tapote son bureau à côté de l'endroit où il est assis.

      Je lève les sourcils et pose mes fesses sur le bord du bureau.

      — Alors ?

      — Je me demandais… commence-t-il d'une voix hésitante.

      J'attends. Je ne cède pas d'un pouce. Il se renverse dans son fauteuil et me regarde, et mon Dieu qu'il est magnifique. Il est si beau avec ses cheveux d'un noir de jais et ses yeux bleus sous ses lunettes. Sa chemise est bleu pâle aujourd'hui ; le triangle de peau au niveau du col ouvert est plus tentant que jamais.

      Il ne dit rien. C’est encore mieux. Il tend la main et glisse l’autre, chaude autour de mon genou avant de la faire glisser vers le haut, sa paume caressant l'intérieur de ma cuisse.

      Et je fonds.

      À la sensation de son toucher et à ses implications.

      Mes lèvres s'entrouvrent et il me regarde fixement.

      — Je me demandais comment allait ton string, dit-il, la voix plus assurée maintenant.

      — Toujours mouillé, réussis-je à dire.

      C’est la vérité.

      — Vraiment ?

      J'acquiesce.

      Sa main glisse plus haut et j'écarte mes pieds sur le sol comme si j'étais en transe.

      — Et je me demandais si tu pouvais vraiment tenir le coup si je te proposais de te faire des choses indicibles chaque fois que j'en ressentirai le besoin.

      Oh mon Dieu. Oui.

      — Essaie pour voir, lui dis-je.

      Il plisse les lèvres, amusé, et utilise cette main tortueuse pour glisser vers le haut et prendre mon ourlet avec elle. Le rire de Gen porte depuis le salon, mais nos yeux restent rivés l'un sur l'autre.

      La jointure de Zach effleure le tissu humide de mon string, et nous inspirons tous les deux brusquement. J'ai été excitée toute la journée en pensant à notre conversation, mais ça s'est intensifié.

      — Putain, siffle-t-il. Tu ne mentais pas.

      — Non, réussis-je à dire.

      Il suit ma couture à travers le coton, de mon clitoris à mon entrée, et je gémis doucement, car son toucher taquin n'a rien à envier à la façon dont il me regarde, chauffé à blanc.

      — Tu m'as fait une offre très généreuse, Madeleine, dit-il.

      Il remonte ses jointures avant d'appuyer sur mon clitoris, et j'écarte encore plus mes jambes pour qu'il puisse m’atteindre le plus possible.

      — Et une offre plutôt imprudente, parce que j'ai passé toute la putain de matinée à réfléchir à toutes les façons dont je pourrais te faire plaisir.

      Il glisse un doigt sous mon string et, miracle des miracles, son poing est de retour et effleure directement ma chair sensible et glissante. S'il vous plaît, mon Dieu, faites qu'il ait l'intention de me faire jouir et pas seulement de jouer avec moi.

      J'aurais peut-être dû poser quelques conditions.

      — Je te l'ai dit, chuchoté-je, tu peux faire ce que tu veux de moi.

      Tant que tu me fais jouir.

      Il tire sur mon string.

      — Enlève-le. Je veux que tu sois nue pour pouvoir te doigter sur mon bureau.

      Je reste bouche bée. Je le savais. Je savais que Monsieur Tableur Excel pouvait bien se dévergonder s'il était bien motivé. Il s'avère qu'il avait juste besoin que je lui fasse des propositions indécentes ainsi qu’une petite visite dans ma chatte.

      Je ne vais pas le décevoir. Tout ce qu'il peut faire, je peux le faire mieux, surtout quand il s'agit de pure impudeur.

      J'ai cultivé l'impudeur pendant des années. Je la portais comme un insigne d'honneur à mon école religieuse et je l'ai transformée en une forme d'art ces dernières semaines à l’Alchemy.

      Je suis sur le point de donner vie à tous ses désirs les plus sombres.

      Je vais lui montrer que rien n'est hors de question pour lui.

      Je fais glisser mon string le long de mes jambes. Ses yeux sont rivés sur l'ourlet de ma robe. Je ne sais pas s'il a eu un aperçu de ce qui se cache en dessous.

      J'espère que oui.

      Je me penche pour retirer mon string par-dessus mes bottes et le lui tends triomphalement. Il le regarde avec incrédulité avant de le fourrer dans la poche de son pantalon. Je suis tentée de commencer à lui dire des mots cochons, de le provoquer et de l'exciter. Mais je ne veux pas.

      Je veux qu'il prenne les choses en main, et ça gâcherait tout si je mettais en scène tout le truc. Je veux être un océan de désir, totalement entre ses mains et complètement inutile.

      C'est lui qui doit prendre les décisions.

      J'attends.

      Il remonte sa main le long de ma jambe, la glisse à l'intérieur de ma robe et fait glisser ses doigts dans mes plis.

      — Mon Dieu… gémis-je.

      Mes paupières se ferment.

      — Madeleine.

      Elles s'ouvrent.

      — Ça va s’arrêter très vite, à moins que tu puisses te taire. Tu ne dois pas faire de bruit. Compris ?

      Quand il utilise cette voix sévère de Capitaine von Trapp avec moi, je fonds instantanément. Merde alors. J'acquiesce pour montrer que je suis d'accord. C'est chaud que je ne puisse pas émettre un son. Chaud que les autres n'aient aucune idée de la façon dont leur précieux Zach se salit avec la nouvelle fille de l'équipe, et encore plus chaud que je n'aie aucun moyen d'exprimer les sensations qui se développent déjà dans ma chatte.

      — Ouvre plus, dit-il.

      J'obéis volontiers.

      — Tes tétons sont durs comme de la pierre. Touche-les pour moi.

      Je m'assois face à la fenêtre et pose mes mains sur mes tétons. La laine de ma robe représente une barrière gênante, mais si je les caresse assez fort, mon soutien-gorge en dentelle ajoute une friction supplémentaire bienvenue. J'expire profondément.

      — Ça te fait du bien ? demande-t-il.

      Ses pupilles sont énormes, ce qui rend ses yeux bleus plus sombres, et de ce point de vue, je peux voir son énorme érection. Ce doit être douloureux.

      — Oui, respiré-je.

      Ses doigts explorent, glissent à travers mes plis, entourent mon clitoris et titillent mon entrée.

      — Bien. Continue. Et ça ?

      Il tourne son poignet pour que je voie la boucle de sa montre et enfonce deux doigts en moi avant de les tordre, fermement. Je tressaute à cette délicieuse invasion, et le souvenir de lui faisant quelque chose de similaire l'autre soir, agenouillé derrière moi, me revient. Puis, miracle des miracles, le pouce de sa main repère mon clitoris gonflé et commence à le frotter par de paresseux mouvements circulaires.

      Putain.

      Il n'a pas besoin que je lui dise à quel point c'est bon. Ça se voit à la façon dont je fais glisser mes fesses vers lui sur le bureau. À la façon dont je pousse dans ses doigts. À la façon dont j'augmente la pression sur mes tétons. Et je suis sûre que ça se voit à la façon dont je ne l'ai pas quitté des yeux, sauf pour jeter un coup d'œil à sa main qui disparaît sous ma jupe.

      — Tu te débrouilles très bien, me dit-il. Regarde comme tu es silencieuse.

      Je suis le genre de femme qui trouve intellectuellement pathétique le fait d'être complimentée et qui en réalité adore ça.

      — Zach ? appelle Cal depuis la pièce d'à côté.

      Je me raidis, mais Zach, pour sa part, n'arrête pas de me toucher.

      — Quoi ? répond-il d'une voix plus forte.

      —  Quel est le budget des événements pour le quatrième trimestre, déjà ?

      — Vingt pour cent de plus que ce que tu as fait pour le quatrième trimestre l'année dernière, crie Zach. Mais je veux voir une ventilation approximative.

      — Compris, dit Cal.

      Pendant que Zach parle, il augmente l'intensité de son pouce sur mon clitoris, de ses doigts qui s'enfoncent et se tordent en moi. Et putain, c'est chaud. Je me sens comme son jouet, assise sur son bureau et me taisant comme une bonne fille pendant qu'il me doigte et discute avec ses associés. C'est presque comme si j'étais une réflexion après coup. Un jouet anti-stress.

      Sauf que nous savons tous les deux que ce n'est pas vrai. Nous savons tous les deux que le feu qui brûle dans les yeux de Zach, la façon dont ses narines se dilatent pendant qu'il me touche et le renflement exceptionnel de son pantalon signifient que son esprit est entièrement concentré sur ce qui se passe entre nous.

      — J'ai commencé une liste mentale des choses innommables que je pourrais te faire, murmure-t-il.

      Son pouce masse mon clitoris avec force, et c'est si incroyablement parfait que je pleure presque.

      — Ah oui, quoi ?

      Mes jambes tremblent. Les ravages que ses doigts impies font en moi me font contracter mes abdos et me frotter les tétons avec frustration, et j'essaie de me contrôler alors que mon orgasme monte et monte au plus profond de moi.

      — Tu ne veux pas savoir ? demande-t-il.

      Il se penche maintenant en avant, le visage déformé par le désir, et il est tellement sexy que j'ai juste envie de me pencher en avant et de l'embrasser. Mais je me force à m'asseoir bien droite, à rester suffisamment loin de lui au cas où l'un des autres entrerait, qu’il puisse croire que je me suis innocemment perchée sur son bureau.

      Sauf que ce ne serait probablement pas le cas, car tout mon corps tremble maintenant avec le besoin de jouir et avec l'invasion rythmique de ses doigts. Je suis tellement mouillée et glissante que je suis étonnée qu'il n'ait pas perdu son emprise sur moi. Je transpire abondamment sous ma robe. Et pourtant, il me doigte si bien.

      Nos regards sont rivés l'un sur l'autre. Ma bouche est ouverte dans un cri silencieux jusqu'à ce que je n'en puisse plus et que je serre les yeux, la tête se penchant en avant et ma chatte se resserrant autour et sous les doigts de Zach alors qu'une chaleur incroyable et incandescente me traverse vague après vague, et je convulse d'extase.

      Il me caresse pendant que je redescends, et ma tête pend toujours en avant. Je suis épuisée, usée et vidée, et je prie Dieu de pouvoir ouvrir sa braguette et me laisser glisser directement sur son énorme bite.

      Mais je ne peux pas.

      Et puis il retire sa main et l'essuie le long de ma cuisse dans un mouvement à la fois dégradant et excitant, en marmonnant comme s'il était vraiment excité alors qu'il se lève.

      Je lève les yeux et chaque once de louange, d'admiration et de besoin que je pourrais vouloir voir sur le visage d'un homme se reflète dans ses yeux.

      — Je veux te sucer, lâché-je avant qu'il ne puisse bouger.

      Il fait une grimace comme s'il souffrait avant de secouer la tête.

      — La prochaine fois, me dit-il en reculant de sa chaise et en se dirigeant vers la porte latérale des toilettes. Mais je vais miser sur toi lors de la Soirée Esclave, et c'est là que les choses vraiment indicibles commenceront.
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      Je sais maintenant que ce qui suit est vrai.

      Les péchés les plus vils de la chair peuvent l'emporter sur les émotions les plus nobles du cœur.

      J'appuie mon front en sueur sur les carreaux frais des toilettes pour hommes et j'essaie de reprendre mon souffle pendant que la chasse d'eau se débarrasse du rouleau de papier toilette en boule qui contient la preuve de la violence avec laquelle je viens de jouir.

      Madeleine.

      Je remonte ma fermeture Éclair. Mon cœur bat peut-être la chamade, mais mon esprit est clair. Ses frictions et ses réactions constantes se sont calmées, impuissantes face à la plus extraordinaire poussée de dopamine dont je me souvienne. Les endorphines ont inondé mon système nerveux d'un sentiment de bien-être suprême. Si je m'asseyais les jambes croisées sur ce sol dur en ce moment et que je fermais les yeux, ce serait comme si j'étais assis sur le fond sombre de l'océan où seul le calme règne.

      S'il y a bien eu une proposition indécente, c'est celle que Maddy m'a faite au bar ce matin. Je pensais me faire engueuler. Au lieu de ça, elle m'a suggéré de soulager mon stress, mes frustrations et mes angoisses sur son corps.

      Quand une belle femme s'assoit en face de vous, vous encourage à glisser votre main le long de sa jambe et vous dit qu'elle vous laisse libre de faire ce que vous voulez de son corps magnifique ; quand elle vous supplie de l'utiliser comme un jouet, quand elle prend le mot inapproprié que vous avez lancé – indicible – et lui donne de l'oxygène, l'utilise comme seuil pour déterminer comment vous devriez la profaner.

      Un homme ne prend pas une proposition comme celle-là à la légère.

      C'est pourquoi je suis resté assis à mon bureau toute la journée, à faire semblant d'évaluer l'efficacité de notre structure financière et, en réalité, à fantasmer.

      À fantasmer intensément sur ce cadeau. Ce cadeau qui sort complètement de nulle part et qui pourtant m'a été offert si généreusement.

      Sans conditions.

      Sans contraintes.

      Simplement pour utiliser le corps magnifique et consentant de Maddy pour mon propre plaisir.

      Je mets sur le compte de quatorze années d'éducation catholique le fait que je n'arrive pas à y croire. Que ça semble trop beau pour être vrai. Essentiellement, que je puisse être autorisé à baiser pour retrouver la raison sans répercussions négatives pour quiconque impliqué.

      Les pulsions primaires ont finalement pris le dessus sur la culpabilité catholique, le chagrin humain et les réflexions théologiques, et je l'ai appelée à mon bureau.

      Et doux Jésus…

      Au moment où j'ai enroulé une main autour de sa cuisse, à la seconde où mes doigts ont rencontré le tissu humide de son string, et très certainement à l'instant où je les ai enfoncés dans son corps, j'étais foutrement perdu.

      Perdu dans le doux chant de sa chair. Dans le pur ravissement de la voir se désagréger sous mes yeux.

      Entre mes mains.

      Sur mon putain de bureau.

      Je ne savais pas qu'une expérience aussi sale pouvait engendrer une telle pureté de pensée.

      Je suis encore étonné que ça puisse être aussi facile. Qu'elle soit vraiment sincère. Que je puisse utiliser sa bouche, ses mains et sa chatte à mes fins infâmes quand je veux, juste parce que je le veux.

      Parce que ça nous fait jouir tous les deux, je suppose.

      Je suppose que c'est comme ça pour les gens qui ne sont pas freinés par des complexes religieux ou le chagrin conjugal. Ils baisent et se sentent mieux. Je pense que j'y pense trop.

      L'idée de la baiser, cependant... suffit à faire réagir ma bite bien usée.

      Il me semble que mon plus gros problème sera de maintenir l'intérêt de cette femme.

      Oui, elle a l'air de m'apprécier. Bien sûr, elle aime tout l'aspect secret et interdit de cette situation, mais quand même. Elle est à l’Alchemy tous les soirs pour faire Dieu sait quoi, alors que la chose la plus perverse que je me sois jamais permise avec Claire a probablement été de l'attacher avec ses propres bas.

      Et maintenant, Maddy s'attend à ce que je lui fasse des choses indicibles.

      Je suis complètement dépassé. Il y a un gouffre béant entre ce dont je suis capable et la facette de moi-même que je montre aux autres, et je ne sais pas où atterrir sur ce coup-là.

      Il est temps d'appeler la cavalerie.
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        * * *

      

      J'ai pratiquement traîné Cal pour aller boire une bière à cinq heures de l’après-midi. J'ai hâte de rentrer chez moi pour retrouver les filles, mais j'ai besoin d'avoir cette conversation avant que ma tête n'explose. Gen s'inquiéterait pour Maddy si je me confiais à elle, et Rafe est trop impliqué à cause de Belle, mais je sais que Cal ne portera aucun jugement et me donnera des conseils décents.

      Jusqu'à présent, nos vies sexuelles n'auraient pas pu être plus différentes.

      Le mari fidèle et le playboy implacable.

      Et la cerise sur le gâteau ? Il a aussi été avec Maddy. Il est allé beaucoup plus loin que moi. Ce que je déteste.

      En plus, j'ai besoin d'une bière après avoir passé les deux dernières heures à me souvenir de l'euphorie que j'ai ressentie après que Maddy ait joui sur mes doigts et à essayer d'éviter les sourires narquois qu'elle ne cessait de me lancer depuis son bureau.

      — Je le savais, dit Cal alors que je lui dis que j'ai besoin de son aide avec Maddy. Tu t'es lancé avec elle l'autre soir dans la salle de jeux ?

      J'acquiesce timidement.

      — Bon sang, t'es un putain de tombeur. J'arrive pas à croire que j'ai raté ça.

      — Je n'étais pas sûr que tu aies vu, avoué-je, même si tu avais le visage enfoui si profondément dans la chatte de cette blonde, pas étonnant que tu n'aies aucune vision périphérique.

      Il lève sa bouteille et nous trinquons.

      — Je suis impressionné, dit-il. Je ne pensais même pas que je te ferais franchir les portes. On peut mener un cheval à l'eau, mais je ne m'attendais pas à ce que tu boives, putain.

      J'ai bu à sa source comme un homme qui meurt de soif, je crois. Je reste sagement silencieux.

      — Tu l'avais à l'œil avant qu'on passe les portes, n'est-ce pas ? Je pense même que tu l'as à l'œil depuis un moment.

      — Sans commentaire.

      — Allez, raconte-moi.

      — D'accord… soupiré-je avant de me lancer. Elle est très belle, évidemment. Et elle semble... on semble avoir atteint une sorte de connivence, euh, elle dit que je devrais profiter d'elle... physiquement pour... travailler sur certains de mes... problèmes.

      Mon Dieu. C'est atroce.

      Son sourire est si large que j'aimerais lui coller mon poing dans la figure.

      — Quoi ? demandé-je.

      — Tu veux dire qu'elle veut coucher avec toi, sans attaches, pour que tu puisses te défouler ?

      — C'est à peu près ça, dis-je prudemment.

      C'est effectivement un résumé basique mais adéquat, et quand Cal le présente ainsi, ça ne semble pas aussi torride que je l'avais imaginé dans ma tête.

      Il jette la tête en arrière et se met à rire.

      — Qu'est-ce qui est si drôle ?

      — Mec, dit-il il en frappant la table. Je suis super content pour toi. C'est exactement ce dont Rafe et moi avons dit que tu avais besoin. Et Maddy... ouf. Elle s'occupera bien de toi, si tu vois ce que je veux dire.

      Je vois tout à fait ce qu'il veut dire, et c'est ce qui me paralyse dans mon indécision. Je me mords l'intérieur de la joue.

      — Tu as trouvé une superbe petite chatte, dit Cal. Alors pourquoi cette tête d'enterrement ? Ne me dis pas que tu te sens coupable ?

      — Ce n'est pas ça, dis-je, même si la vérité est un peu plus complexe. C'est juste... que je pense qu'elle a de grandes attentes. Il y a eu de la... tension entre nous, et j'ai l'horrible impression qu'elle s'est mis en tête qu'elle sera une sorte de...

      Il savoure chaque seconde sordide de cette situation.

      — Une sorte de quoi ?

      Je me racle la gorge.

      — Une sorte d'esclave sexuelle, où je lui fais toutes ces... autant utiliser le mot... choses indicibles et où on aura une relation dépravée et enivrante. C'est définitivement sa façon de décrire notre dynamique, pas la mienne, ajouté-je précipitamment. Bien que j'aie peut-être mentionné mon intention de faire une offre pour elle vendredi soir, donc, tu sais. Je pense qu'elle a de grandes attentes.

      Callum secoue la tête et se mord la lèvre comme si j'étais le salaud le plus nul de la ville, ce que je ne suis absolument pas.

      — Putain, French. Tu te rends compte que c'est ce qu'on appelle un problème de haute qualité, non ?

      — Je sais, dis-je tristement. Mais j'ai un peu peur.

      Il éclate de rire.

      — Peur qu'elle te mette dans un coma sexuel ou peur de ne pas être à la hauteur ?

      Oh, je peux y arriver, d'accord. Je l'ai fait jouir en quelques minutes plus tôt, elle m'a supplié d'en faire plus la semaine dernière au club. Et, étant donné la violence de mon propre orgasme plus tôt et la semi érection que j'ai eue toute la journée, il n'y a aucun problème avec ma bite.

      Ma vraie peur est qu'elle réussisse à appuyer sur des boutons que je n'ai jamais laissé personne appuyer avant.

      Des boutons qui me feront exploser.

      Je me penche en avant. Je pince mes lèvres avant de lui donner une réponse honnête.

      — En fait, c'est le contraire. Elle me tourmente. Et tu me connais, mon pote. Je ne me lâche pas. Mais elle me rend fou, et j'ai peur de ce qui va se passer...

      — Si tu te laisses aller ? demande-t-il.

      Je regarde ma bière.

      — En gros, oui.

      L'appeler à mon bureau a peut-être semblé anodin. Le prédateur opportuniste. Mais en réalité, je n'avais fait qu'effleurer ce que j'aimerais faire à cette femme.

      — Zach.

      Je lève les yeux. Il a l'air compatissant. Cal joue les gars insouciants, mais quand les choses se corsent, il est d'un calme à toute épreuve. C'est un ami formidable à avoir dans son camp.

      —  Je pense que tu le sais déjà, dit-il. Mais c'est de Maddy dont on parle. Elle peut gérer ça.

      — Ouais, acquiescé-je distraitement.

      — Mec. Je suis sérieux. Elle fait toutes sortes de choses dans le club. Elle sait exactement ce qu'elle te demande, et je parie qu'elle sait exactement de quoi tu es capable, si c'est ce qui t'inquiète. Elle en a envie.

      Je me gratte le front avec l'ongle de mon pouce.

      — J'ai peur que toutes les choses horribles qui se sont passées en moi cette année puissent sortir si je les laisse sortir, tu vois ? J'ai peur que ce soit mieux si j'essaie de tout garder pour moi.

      — Tu sais que ce n'est pas sain, dit-il. Ce n'est absolument pas mieux pour toi de tout garder pour toi, et je doute que ce soit ce qu'elle veut non plus. Vous êtes tous les deux adultes. Vous pouvez discuter des limites et d'autres choses avant de vous déshabiller, si vous préférez.

      Putain de merde. Je l'ai déjà fait jouir deux fois, et on ne s'est même pas encore déshabillés.

      Pas encore.

      La vision du magnifique corps de Maddy ondulant sous moi alors que je la baise me fait pratiquement chavirer.

      Les mots qu'elle a prononcés ce matin me reviennent en tête. Son visage alors qu'elle les disait.

      J'adore être le jouet de quelqu'un.

      Tu es comme une bombe sur le point d’exploser.

      Je veux être celle sur qui tu libères toute cette angoisse et cette répression.

      La façon dont elle a dévoré mon érection avec des yeux affamés.

      Je veux que tu en fasses mon problème.

      Putain de merde.

      Elle m'a déjà donné la possibilité d'utiliser mon chaos d'émotions, de frustration, de chagrin, d'épuisement et de ressentiment pour me libérer, mais je pense que j'avais besoin que Cal me confirme ce que je savais déjà.

      Je peux canaliser l'obscurité qui est en moi pour mon propre plaisir et celui de Maddy.

      C'est ce qu'elle attend de moi.

      Et c'est ce dont j'ai besoin d’elle.
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      Ce soir, les lourdes portes de la salle de jeux me donnent vraiment l'impression d'être les mâchoires de l'enfer. Toute la semaine, j'ai été rongé par la conscience de la dépravation qui m'attend derrière cette porte béante. Plus j'y réfléchissais, plus ces portes me semblaient être le point de non-retour.

      J'aimerais pouvoir voir les choses aussi simplement que Maddy. À ses yeux, elles ne signifient rien de moins que les portes du paradis. La porte d'entrée du paradis.

      Je ne l'ai pas touchée de la semaine. Pas depuis qu'elle s'est effondrée sur mon bureau lundi. Ma maîtrise de moi l'énerve ; elle l'a clairement fait savoir au travail. Elle a également fait savoir au bureau hier qu'elle était là la nuit précédente, et ça me met hors de moi.

      Mais je ne peux rien y faire. Elle est célibataire, elle a des besoins, et elle est parfaitement en droit de les assouvir à l’Alchemy si le type à qui elle a offert son corps est assez pervers, ou assez stupide, pour s'abstenir de s'y frotter.

      Pourtant, je n'aime pas ça, et j'attise cette bouffée de jalousie dans le feu que j'allume quelque part au plus profond de moi. Parce que quand je pense à Maddy touchée par d'autres hommes, ça ne fait qu'ajouter à l'envie que je laisse grandir. Et je sais que ça ne fera que rendre la pureté de notre libération, quand elle viendra, encore plus sublime.

      Je sais que l'Alchemy sera à la hauteur de son nom, de sa promesse, ce soir, et qu'il offrira une expérience transcendante, si seulement je parviens à me laisser aller suffisamment pour être un moyen d'expression de sa magie particulière.

      Je dois admettre que la salle de jeux ressemble plus au paradis qu'à l'enfer ce soir alors que je me tiens au milieu de la pièce avec Cal. L'espace est immense et classique, faiblement éclairé de rose pâle et de blanc. Aucun de nous ne voulait de cette ambiance clichée de repaire du vice noir et rouge. Ce soir, le décor est rehaussé par d'énormes rideaux blancs suspendus aux hauts plafonds. Il y a de grands candélabres en fer forgé partout, et je dois admettre que c'est atmosphérique. La musique pulsée joue son rythme hypnotique.

      La Soirée Esclave a attiré une bonne foule, et c'est pour une bonne cause. Je n'ai jamais vu la salle de jeux aussi remplie. Non pas que je l'aie fréquenté souvent, mais il y a beaucoup plus de monde que la semaine dernière.

      Putain, j'espère que Claire ne viendra pas ce soir. Pour une fois, je ne veux pas sentir la présence de ma défunte épouse. Je veux juste me laisser aller à mon côté le plus bas et le plus primitif.

      Je me souviens de la voix séduisante de Maddy dans mon oreille tout à l'heure, quand nous avons eu un moment seuls au travail.

      — J'espère que tu pourras te permettre de m'avoir ce soir, a-t-elle chuchoté.

      C'était un argument solide. Je me débrouille très bien, mais les membres de l'Alchemy sont un groupe extrêmement riche, et ils sont tous disposés à payer une fortune pour les expériences particulières que nous sommes les seuls à pouvoir offrir. Il y a de fortes chances que je sois surenchéri, surtout une fois que les mécènes affamés auront jeté leur dévolu sur Maddy.

      — Et si je ne peux pas ? ai-je demandé, juste pour voir comment elle réagirait.

      Elle a haussé les épaules et m’a regardé dans les yeux.

      — Je passerai une bonne soirée, peu importe qui me gagne, a-t-elle répondu d'un ton neutre.

      Le vrai problème, c'est que je sais qu'elle avait raison.

      Quelle façon de galvaniser un mec.

      Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que ce soit moi qui la pénètre ce soir, parce que j'ai une démangeaison que seule elle peut apaiser.

      L'une des membres de notre équipe, Izzy, s'arrête devant nous, une belle blonde dans une courte robe blanche qui laisse peu de place à l'imagination.

      — Tu veux une palette, Zach ? demande-t-elle avec un sourire complice.

      Je lui souris.

      — Absolument.

      Elle est très appréciée de l'équipe. Je ne connais pas très bien les hôtes de la salle de jeux, pour des raisons évidentes. Disons que Rafe et Cal connaissent Iz bien mieux que moi. Mais nous avons fait suffisamment de sorties d'équipe, de fêtes et de brainstormings pour que je la connaisse bien, elle et les autres hôtes qui circuleront discrètement ce soir pour s'assurer que les besoins de nos membres sont satisfaits.

      — Tiens. Appuie sur le bouton pour l'allumer si tu fais une offre, d'accord ?

      — Compris.

      J'appuie sur le bouton et le numéro treize s'allume. Un chiffre porte-bonheur, espérons-le.
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        * * *

      

      — Regardons le lot numéro un, dit le commissaire-priseur.

      C'est un membre qui appartient à l'une des grandes maisons de vente aux enchères de Bond Street, et il fait un travail admirable pour attiser l'excitation de la foule. On ne plaisante pas quand les enchères sont aussi élevées.

      Non pas que le public ait besoin de beaucoup d'aide de sa part pour s'emballer. Les lots, les esclaves, font tout ça d'eux-mêmes.

      Je suis moralement horrifié par tout ce concept, oui.

      Je suis aussi déjà dur.

      Ma bite se tend contre le tissu de mon pantalon noir alors que j'observe la file d'attente sur scène. J'ai tout misé sur le noir ce soir. Je soupçonne Lucifer d'approuver.

      Une douzaine de membres se sont portés volontaires pour être des esclaves. Je compte sept femmes et cinq hommes. Chacun a un maître, généralement du sexe opposé. Je sais, grâce aux conversations exhaustives qui ont eu lieu avant ce soir, que le maître dénote la préférence sexuelle de l'esclave. Deux des hommes ont des maîtres masculins et une femme a un maître féminin.

      Ils ont tous les yeux bandés et sont à des degrés divers de déshabillage, allant de l'attirail de bondage à la lingerie coûteuse en passant par la tenue complète de gladiateur romain, style porno.

      Mais il n'y a qu'une seule esclave sur scène qui me consume.

      Les autres pourraient tout aussi bien ne pas exister.

      Elle ne porte que des talons et des sous-vêtements et a tellement de peau nue exposée que je suis à la fois horrifié et horriblement excité. Je sais à quel point elle est excitée pour ce soir, mais honnêtement. Elle est allée trop loin, car tous les gens dans cette pièce vont enchérir sur elle.

      Putain.

      Ses longs cheveux noirs sont coiffés en grosses boucles rebondissantes, que seul le bandeau noir noué autour de sa tête vient atténuer. Elle a opté pour une lingerie en dentelle noire exquise qui en montre beaucoup trop. De délicates festons de dentelle s'élèvent des bonnets qui soutiennent ses seins, mais s'arrêtent avant ses tétons roses parfaits. Des tétons que je peux enfin admirer.

      De mon point de vue, je peux voir à quel point ils sont déjà durs et tendus. Je ne suis pas surpris qu'elle soit excitée. Elle a mentionné suffisamment de fois que c'était son fantasme ultime d'être vendue aux enchères, vendue au plus offrant et réclamée par son nouveau propriétaire prédateur.

      Croyez-moi, c'est rapidement devenu mon fantasme ultime aussi.

      Pire que le soutien-gorge, c'est le minuscule string qu'elle porte. Il est partiellement caché par ses mains, qui sont étroitement liées à l'avant par un tissu noir, mais il semble pratiquement transparent, et si j'étais plus près, je parie que je pourrais voir cette fine mèche de poils noirs que j'ai vue ici la semaine dernière. Ses jambes s'étendent sur des kilomètres. Sous la faible lumière, chaque centimètre de sa peau a un éclat lustré. Mes yeux parcourent son ventre ferme et descendent le long de ces cuisses toniques que j'ai eu le plaisir de caresser.

      Mais ils reviennent sans cesse à ses tétons.

      J'en salive. Je sais déjà ce que ça ferait d'en mettre un dans ma bouche et de le sucer.

      Ce sera la première chose que je ferai.

      En fait, je n'ai aucune idée de ce que je ferai en premier, parce que je serai tellement étourdi par le désir.

      La seule chose dont je suis sûre, c'est que je comprends l'attrait de se créer un personnage ce soir. D'être quelqu'un d'autre pendant quelques heures. Maddy n'est pas Maddy dans son esprit ; c'est une pauvre esclave qui est sur le point d'être vendue et violée au péril de sa vie, parce que c'est ce dont elle fantasme, et c'est l'endroit idéal pour le faire.

      Je ne suis pas Zach ce soir.

      Je ne peux pas l'être.

      Je ne peux pas me laisser aller, m'abandonner à une baise sans esprit et à Dieu sait quoi d'autre si je m'accroche à toute la merde de ma vraie vie.

      Ce soir, je suis l'homme dont Maddy a besoin. L'homme que j'ai besoin d'être.

      Un prédateur qui n'a qu'un seul objectif.

      En avoir pour mon argent.
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      — Lot numéro quatre, annonce le commissaire-priseur.

      Ben, mon maître pour la soirée, me conduit devant la scène. J'ai déjà joué avec lui plusieurs fois. C'est un ancien joueur de rugby blond, bâti comme un char d'assaut, qui sait vraiment comment s'y prendre avec une fille. Le jour, c'est un amour, mais la nuit, il se transforme en dur à cuire dont les membres raffolent. Je suis déjà si étourdie d'excitation et d'anticipation, et si désorientée par le bandeau que je pourrais m'évanouir, alors je suis contente qu'il me tienne fermement.

      La musique joue lentement, de manière séduisante. L'air est chargé de l'odeur des bougies Baies, et je peux sentir l'anticipation dans les murmures de la foule. Ils se sont accumulés au cours des trois derniers lots. Rafe a déjà obtenu son offre gagnante pour Belle et l'a emmenée, probablement à la manière des hommes des cavernes, sur son épaule, à en juger par les cris et les applaudissements du public.

      — Le lot numéro quatre est une véritable merveille, comme vous pouvez le voir, dit le commissaire-priseur. Elle préfère les hommes, plus on est de fous, plus on rit, et elle est très aventureuse. Vous pouvez vraiment vous amuser avec celle-ci.

      Ben se tient derrière moi et me tire vers lui en tendant les bras pour me pincer les deux tétons devant le public. Il joue avec, les frotte, et je gémis, autant pour le plaisir de son toucher que pour le fait que tout le monde nous regarde.

      Que Zach nous regarde.

      Putain, j'espère que cette mise en scène lui met le feu au caleçon.

      La dureté de Ben se presse entre mes fesses, me donnant envie de passer à l'étape suivante de la soirée. Puis il glisse une main le long de mon ventre, entre mes mains liées, et pousse sous mon string jusqu'à l'endroit où je suis trempée. Il écarte mes plis avec des doigts confiants, et ma tête tombe en arrière pour se reposer sur son épaule avec plaisir.

      — Commençons les enchères à dix mille, dit le commissaire-priseur alors que Ben retire ses doigts et que je gémis avant qu'il ne les enfonce dans ma bouche pour que je les suce jusqu'à ce qu'ils soient propres.

      Dix mille. Merde, ça représente beaucoup d'argent. Mais ensuite, il dit vingt, puis trente, puis est-ce-que j'ai quarante mille, puis cinquante mille livres, merci monsieur, et le montant monte en flèche. Pendant ce temps, Ben me demande de lever la jambe, et je lève un genou et le pose sur son bras tandis que son autre bras me tient droite autour de la taille.

      Puis il tire mon string d'un côté et montre mon entrejambe au public comme si j'étais une vache de concours, rien d'autre qu'un animal à inspecter, à évaluer et à estimer en fonction de l'attrait de ma chair, et la vague d'excitation qui m'envahit est plus forte, plus puissante que jamais.

      Alors que Ben me tient ainsi, ses doigts glissent dans les plis de ma chatte, me rendant incapable de suivre ce qui ressemble maintenant à une guerre d'enchères frénétique. Je me noie dans la montée d'adrénaline provoquée par la manière désinvolte et autoritaire dont il me malmène et par le fait de savoir que, juste devant moi, plusieurs hommes surenchérissent les uns sur les autres dans une démonstration de richesse et de désir alimentée par la testostérone et le besoin de possession.

      Le besoin de prendre la place de Ben.

      D'être celui qui me touche ainsi.

      D'être celui à qui je me soumets.

      D'être celui qui me possède et me brise. Pour ce soir, en tout cas.

      Et puis le maillet s'abat et Ben abaisse ma jambe tandis que le commissaire-priseur crie :

      — Vendue à l'enchérisseur numéro treize pour soixante-quinze mille livres.
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        * * *

      

      Mes jambes tremblent sérieusement alors que Ben m'aide à descendre de la scène. J'attends ce moment depuis des semaines maintenant, et si ce satané Zach n'avait pas fait toutes les cascades qu'il a faites la semaine dernière et ne m'avait pas dit qu'il avait l'intention d'enchérir pour moi, alors mon anticipation en ce moment serait pure.

      Mais ce n'est pas le cas.

      Elle est teintée de l'élément plus sombre et plus dangereux de l'espoir que c'est lui qui m'a conquise.

      Je ne sais pas pourquoi. Le but d'un tel scénario est l'anonymat. C'est plus excitant, bien sûr, si un type quelconque et anonyme me conquiert et fait ce qu'il veut de moi. Mais je sais à quel point cet homme est plein d'énergie refoulée, et je ne souhaite rien de plus que de le voir s'absorber dans ce fantasme tabou et se déchaîner sur moi comme un putain d'animal.

      Zach, blessé et le cœur brisé, me tue, mais je sais que Zach, sauvage et déchaîné, sera capable de sonder des profondeurs que je ne peux même pas imaginer.

      Que ce soit Zach ou quelqu'un d'autre qui vient de dépenser soixante-quinze mille livres pour moi, mon propriétaire pour la nuit ne plaisante pas.

      Ben me saisit par le haut du bras et m'éloigne de la scène d'un pas de marche. Nous nous frayons un chemin à travers les corps, nous frôlons la peau, et mes nerfs se tendent. Je me sens délicieusement vulnérable, intimidée, avec mon bandeau sur les yeux, mes talons instables et mes sous-vêtements légers. Mes sens sont exacerbés, mes terminaisons nerveuses s'excitent.

      Nous nous arrêtons.

      — Elle est toute à vous, monsieur, dit Ben en me lâchant le bras.

      — Reste dans le coin, d'accord ? lui demande une voix.

      C'est Zach.

      Oui, c’est clairement Zach.

      Je crois.

      — Mot de sécurité ? demande la même voix.

      Je souris.

      — Tableur.

      Je donnerais n'importe quoi pour voir la tête de Monsieur Coincé, le dieu du sexe ringard, si mes efforts d'identification sont pertinents. Malheureusement, mes chances d'utiliser son mot préféré sont nulles. Il est impossible que ce qu'il a prévu pour moi me fasse sortir de ma zone de confort.

      Il s'éclaircit la gorge.

      — Tableur. Très bien.

      Je me lève et j'attends de nouvelles instructions. Il effleure mes épaules de ses paumes chaudes. Elles glissent légèrement, beaucoup trop légèrement, sur mes seins nus. Mes mamelons douloureux. Elles explorent les creux de ma taille et les courbes de ma hanche. Ses doigts effleurent les miens alors qu'ils plongent derrière mes mains liées et entre mes jambes et courent sur la dentelle de mon string, laissant une traînée de désir dans leur sillage avant qu'une main ne se faufile autour de mes fesses, les giflant non pas douloureusement mais fermement et poursuivant par une caresse.

      Je me souviens que Zach m'a donné une fessée ici la semaine dernière. Une seule fois, mais c'était l'une des premières choses qu'il m'a faites.

      L'anticipation me parcourt de la tête aux pieds de la manière la plus incroyable.

      Que va-t-il faire avec moi ce soir ?

      Que va-t-il faire de moi ?

      Il détache mes mains. Il retire le bandage de coton grossier qu'ils m'ont mis, et il frotte mes poignets vivement mais pas méchamment entre ses pouces et ses doigts.

      — Mets-toi à genoux, me dit-il à l'oreille, et mes genoux se dérobent presque à la légère emprise de son ton autant qu'à l'ordre lui-même.

      Quelqu'un, probablement Ben, me tient le coude pour me stabiliser alors que je m'effondre sur le sol. Aïe. C'est dur. Je lève les mains pour évaluer la distance qui me sépare de mon nouveau propriétaire, mes paumes effleurant ses cuisses avant de frôler son érection indéniable à travers son pantalon.

      Mais avant que je puisse essayer de le dézipper, il fait claquer la boucle de sa ceinture pour ouvrir la fermeture Éclair, la fait glisser vers le bas et baisse son pantalon avant que sa main ne trouve mon cou sous mes cheveux et ne le serre, fort, son pouce glissant sur ma mâchoire.

      Et puis, miracle des miracles, je suis frappée par cette odeur masculine et musquée que j'adore, et il passe le bout de sa bite sur mes lèvres.

      Oh, mon Dieu.

      Son gland est large, arrondi et lisse, et il enduit ma bouche de son humidité. Je commence instantanément à saliver. Mes mains s'élancent, l'une en forme de coupe vers ce qui ressemble à des couilles douloureusement serrées, tandis que l'autre s'enroule autour de la base de son membre. Au-dessus de la musique, je l'entends gémir. La main sur mon cou se resserre, emmêlant mes cheveux dans ses doigts alors qu'il me tire vers lui.

      Je sais que c'est la belle bite de Zach. Je le sais. Son gland est épais, rigide et satiné sous mes doigts. Ma langue virevolte sur le bout évasé et exposé, l'entourant avant que je ne porte mon attention sur sa face inférieure sensible et que je le lèche là.

      Mon Dieu, j'adore. J'adore la pure perversité d'être à genoux pendant qu'un mec fou de désir enfonce sa bite douloureusement dure dans ma gorge et me baise la bouche. Ça m'excite d'être le réceptacle de ses besoins. De savoir que ma bouche chaude et humide, ma langue agile et mes doigts le poussent au bord de la folie. Que toute sa conscience est concentrée sur moi, mes mouvements et la façon dont je vais le travailler ensuite avec ma bouche.

      Je suis encore beaucoup trop excitée après mes pitreries sur scène. J'appuie mon corps contre ses jambes, frottant mes tétons contre mes avant-bras pendant que je suce. Mon clitoris palpite. J'ajuste ma position, rapprochant mes genoux pour pouvoir serrer mes cuisses afin de soulager la douleur.

      Il est proche, lui aussi. Ses deux mains sont maintenant sur ma mâchoire, serrant fermement, contrôlant le rythme alors qu'il entre et sort de ma bouche, encore et encore. Je suis une habituée, mais alors que ses coups deviennent plus profonds, plus brutaux, plus désespérés, mes yeux coulent et toute mon attention se détourne pour réprimer mon réflexe nauséeux, pour résister à l'instinct de me retirer et me pencher à la place. Pour le prendre tout entier.

      Parce que c'est une pipe à soixante-quinze mille dollars.

      Le rappel qu'il a payé pour ce service, qu'il m'a payée, fait que mon côté pute prend le dessus et que je serre de partout, parce que c'est ce que je ressens.

      Un client qui met sa pute à rude épreuve.

      Qui lui tire jusqu'à la dernière goutte de sa valeur.

      Je redouble d’effort, le prenant plus profondément et avalant le plus possible de sa longueur, et bon sang, il est proche. Ses mouvements sont saccadés, fiévreux, et je parierais que ses jambes sont en gelée en ce moment.

      Il accélère ses coups avant de devenir rigide, et j'entends un putain, Mads, putain qui me donne envie de frapper dans l’air parce que j'avais raison.

      C'est Zach.

      Mon Dieu, c'est la bite de Zach que je suce, et je le savais, et je le voulais depuis des semaines maintenant. Je voulais qu'il me laisse entrer, et me laisse faire ça pour lui, et lâcher prise, et me lâcher. Exactement comme ça.

      Et puis il explose, jaillissant à chaud de ses pulsions profondes dans ma gorge. Je prends tout, en synchronisant mon rythme avec le sien pendant que je masse ses couilles, avalant les preuves de son excitation alors que mes oreilles résonnent de la perfection de ses gémissements masculins et profonds d'abandon. De plaisir. Il ne prononce plus mon nom.

      Je ne pense pas qu'il soit capable de mots.

      Je pose mon front contre le coton frais de sa chemise avant de l'aider à descendre, en le léchant pour le nettoyer. Ses mains ralentissent dans mes cheveux ; leurs mouvements passent de saisies fébriles à des glissades sensuelles, me les arrachant des épaules en larges mouvements alors que la tension quitte son corps.

      Nous sommes tous les deux suspendus pendant un moment, lui dans un bonheur rassasié et moi émerveillée d'avoir enfin mis la main, et la bouche, sur ce que je savais être la bite parfaite de Zach, avant qu'il ne se souvienne probablement pourquoi nous sommes là, et que je sois hissée par derrière avec les mains aux aisselles.

      Je me tiens debout, les genoux raides et endoloris par ce sol sanglant, mais le reste de mon corps est excité par l'adrénaline et prêt à ce qu'il prenne son temps avec moi, maintenant que je me suis détendue pour lui.

      — Eh bien, je ne regrette pas d’avoir payé ce prix, dit-il à mon oreille.

      Sa voix est désinvolte et dédaigneuse, distante plutôt qu'affectueuse, et ça me serre la chatte. Je sens qu'il s'éloigne, je sens la perte de son souffle chaud sur mon cou, mais il me prend ensuite les seins avec ses mains, les malaxe et me tire les tétons, les pince et les roule si glorieusement que je gémis.

      Sa bouche est de nouveau sur mon oreille, et je donnerais n'importe quoi pour qu'il la fasse glisser sur ma joue et m'embrasse.

      — J'aurais payé une somme à six chiffres juste pour mettre la main dessus, dit-il dans le vacarme de la musique et de la vente aux enchères en cours et les bruits fébriles des gens qui s'en donnent à cœur joie. Tu devrais porter ce soutien-gorge tous les jours, putain.

      Il frotte fort mes tétons perlés, et je me cambre sous son contact. Je n'ai embrassé Zach qu'une seule fois, et c'était beaucoup trop bref, mais je reconnais son odeur, quelque chose de propre et d'herbacé, et je sais que si je tournais la tête, je pourrais frotter ma joue contre ses cheveux épais et glorieux.

      — Bonne idée, monsieur, dis-je avec un souffle que je ne feins pas.

      — J'ai entendu dire que tu étais une mauvaise fille, dit-il.

      Ses mains quittent mes seins et glissent le long de mes flancs avant de saisir fermement mes fesses et de me tirer contre lui. Sa queue est toujours sortie, encore en quasi-érection, et elle s'agite contre mon ventre.

      — Tu aimes qu'un tas d'hommes te touchent en même temps.

      Je me raidis. Je n'ai jamais pensé, pas une seule fois, que Zach serait prêt à partager, et surtout pas après avoir payé une fortune pour m'avoir. Est-ce qu'il me provoque ? Me taquine ? Je n'en ai aucune idée.

      — C'est vrai, lui dis-je.

      Je tourne légèrement la tête et respire son odeur.

      — Je vais découvrir si tu mens, dit-il en serrant davantage.

      — Je ne mens pas.

      Mon rythme cardiaque s'accélère, mes seins se pressent contre lui alors que mon souffle s'accélère. Mes tétons frottent délicieusement contre sa chemise.

      — Je vais te mettre sur la croix et voir à quel point on peut te faire travailler. Qu'est-ce que tu en dis ?

      J'avale, le désir s'étouffant dans ma gorge.

      — Mon Dieu, oui s'il vous plaît, monsieur.

      C'est maintenant à son tour de se raidir contre moi.

      — Putain de merde, dit-il en me serrant les fesses. Est-ce que tu aimes aussi qu'on te donne la fessée ?

      — J'adore ça.

      Nos visages sont joues contre joues, nos corps se frottent l'un contre l'autre. Sa bite est pressée entre nous. Compte tenu de notre différence de taille, elle est trop haute pour que je puisse frotter mon os pelvien contre lui et trouver la friction dont j'ai besoin.

      — Bien, grogne-t-il. Non pas que ça ait de l'importance, parce que je le ferai quand même. Ça, c'est pour plus tard, quand on sera seuls. Après t'avoir fait travailler sur cette croix, je vais t'emmener en bas pour te donner une fessée, regarder ce délicieux cul devenir rose, puis te baiser. Compris ?

      Oh mon Dieu. Il est tout ce que j'espérais qu'il soit. Tout ce dont j'ai besoin qu'il soit. J'ai poussé mon beau et sexy patron un peu geek trop loin, et il a finalement craqué.

      Il va nous détruire tous les deux ce soir.

      — Oui, monsieur, dis-je alors que je suis sur le point de sangloter.

      Peut-être pense-t-il exactement la même chose, qu'il m'a finalement brisée comme il le voulait, car une main quitte mes fesses pour attraper mes cheveux et incliner ma tête en arrière, et sa bouche s'écrase sur la mienne, ses lèvres pleines, sa langue exigeant une entrée immédiate. Je cède et je prends alors que son corps entièrement vêtu s'appuie contre le mien presque nu.

      Alors que mes seins nus se pressent contre sa poitrine et que mes mains s'agrippent à ses manches, à ses épaules.

      Alors que la main qui tient ma fesse se rapproche de mon string.

      Alors que sa langue glisse, s'enfonce et me dévore.

      Et je fonds comme une bonne petite esclave dans ses bras.
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      Je suis attachée sur la croix de Saint-André, sans sous-vêtements, les bras levés et les jambes écartées, maintenue en place par des menottes en cuir. J'ai déjà fait ça plusieurs fois. J'ai été positionnée, dos à la croix, et aussi face à la croix pour que les mecs puissent jouer avec moi par derrière.

      Les deux positions sont super sexy. Mais aucune des fois précédentes n'a été aussi excitante que maintenant, alors que j'ai tellement besoin d'un orgasme que je pourrais m'évanouir et qu'on dirait que Zach Maître des Esclaves m'a lui-même asservie sur cet engin avec l'aide de Ben. Les instructions à voix basse de Ben à Zach pendant qu'ils le faisaient étaient juste audibles sur le rythme sexy de la musique.

      Je n'arrive pas à croire que Zach soit partant pour ça : le côté pervers, le bondage, le cadre public, la punition corporelle promise, les mecs multiples. Je ne l'aurais pas imaginé pour tout ça, surtout pour la partie des mecs multiples. Il ne me semble vraiment pas du genre à partager. Pourtant, il avait l'air aussi excité que je l'étais quand il m'a chuchoté tout ça à l'oreille tout à l'heure.

      Cette attitude me frappe soudainement.

      Il fait ça pour moi.

      Parce qu'il sait que j'aime ça.

      Il vient de payer une fortune pour moi, et pourtant il organise toute notre soirée en fonction de mes désirs. Tout ça, ce n'est pas son truc. Mais il s'y prend de la mauvaise manière. Le but de notre petit arrangement, c'est pour son bien, pas pour le mien. Bien sûr, je suis partante pour tous les orgasmes multiples aux mains d'un mec magnifique, refoulé et blessé, mais c'est moi qui lui ai proposé d'utiliser mon corps pour assouvir ses besoins. Pour tuer ses démons.

      Je suis inondée par la chaude lueur de la gratitude, de l'appréciation, pour cet homme. Qu'il ne me fasse pas choisir. Que je puisse l'avoir ce soir dans le contexte de ce cirque fou et sexy que j'adore tant.

      Puis il est de nouveau devant moi. J'ai l'impression qu'il a légèrement relevé la croix pour que nous soyons à la même hauteur, car il se penche et dépose un baiser chaste sur mes lèvres. Sa bouche laisse des traces de baisers papillons sur ma joue avant de se presser contre mon oreille.

      — Je te tiens exactement là où je te veux, murmure-t-il, et à ce moment-là, je fais le vœu de faire de cette nuit la meilleure de sa vie.

      Je ferai tout pour soulager cet homme de son chagrin et de sa douleur. Pour le guérir avec mon corps, ne serait-ce qu'une soirée.

      Je tourne la tête.

      — Faites tout ce que vous voulez de moi, monsieur. S'il vous plaît.

      Mes mots déclenchent quelque chose. Il gémit.

      — Putain que oui, je ne vais pas me priver.

      Il mordille mon oreille avant de capturer ma bouche, mordant si fort ma lèvre inférieure que je gémis sous le choc.

      Puis il m'embrasse, me baisant la bouche avec sa langue tandis que ses mains glissent avidement le long de mon cou et sur mes seins. Ils pincent mes tétons avec force et s'étalent sur mon ventre. Il frotte ses jointures dans la paume de mes mains avant de faire glisser ses ongles sur les poignets en cuir et le long de la partie inférieure sensible de mes bras. Il parcourt, explore, apprend chaque centimètre carré de mon corps.

      Et tout ce que je peux faire, c'est le laisser faire. Je reste là, maintenue dans cet état de crucifixion, les bras et les jambes enchaînés, les seins en avant pour lui et le clitoris palpitant d'envie de son contact, le bandeau sur les yeux exacerbant tous mes autres sens.

      La sensation est indescriptible. Je suis étendue pour lui, chaque partie de mon corps est exposée au maximum, et il embrasse, lèche et suce mon corps comme s'il s'agissait du plus glorieux des festins. Sa bouche, ses mains sont partout maintenant, et je suis impuissante, en apesanteur, suspendue sous son toucher. Sous la façon ardente dont il me dévore.

      Sa bouche est de nouveau à mon oreille, son corps pressé contre moi. Son souffle est chaud, la boucle de sa ceinture m'envahit le ventre, sa chemise frotte contre mes mamelons sensibles. Je me tortille de gauche à droite pour frotter plus fort, et il rit doucement. Il a des poils de barbe qui commencent à pousser et ils frottent contre ma mâchoire. Je sais exactement où j'en ai besoin, et ce n'est pas sur mon putain de visage.

      — Tu essaies de te faire jouir ?

      — J'en ai besoin, soufflé-je.

      — Malheureusement, ce n'est pas toi qui décides, dit-il en serrant ses mains entre nous pour titiller mes tétons. C'est moi.

      Je pousse un gémissement de frustration et il rit à nouveau.

      Excellent.

      Je me suis laissée vendre à un champion du contrôle.

      — Mais tu te débrouilles si bien, me dit-il d'une voix suave. Tu es la meilleure esclave que j'aie jamais eue.

      Je suis envahie par le désir et la chaleur.

      — Vraiment ?

      — Sans aucun doute la plus sexy.

      Il pousse contre mon os iliaque. Il est à nouveau dur, et il est loin d'être assez près de mon clitoris pour que je jouisse correctement, mais je suis sur le point de craquer.

      — Et tu suces très bien, continue-t-il. Mais voyons à quel point tu es obéissante pour moi et mes amis, d'accord ?

      — D'accord…

      J'accepte avec une hâte indécente, et le baiseur sadique glousse avant de se retirer.

      Il y a un moment où je suis littéralement suspendue, avant de sentir des mains sur moi. Ben doit être l'un d'entre eux, non ? Et Zach, évidemment. Mais je ne sais pas qui d'autre, et pourtant j'ai l'impression qu'il y a plus de deux personnes. Je n'arrive pas à croire que Zach soit capable de partager gentiment. Soit c'est le mec le plus altruiste du monde quand il s'agit de mes désirs, soit il est prêt à faire abstraction de ses goûts habituels pour me faire vraiment monter au septième ciel.

      Des mains glissent le long de mes mollets. Se pressent juste au sud de mes poignets. Caressent mon ventre. Appuient contre l'intérieur de mes cuisses. Quelqu'un est derrière moi, tirant mes cheveux en arrière et caressant mes clavicules. Les innombrables caresses sont merveilleuses. Avoir autant de mains sur moi est si agréable que ça donne envie de vivre.

      C'est là que je suis censée être. C'est ça la vraie conscience. Il n'y a rien de tel, rien de tel que d'être vraiment présente et exquisément consciente de chaque caresse. De la moindre caresse.

      Le seul problème, c'est que les touches sont trop douces. Ces gars-là ne saisissent pas, ne pincent pas, ne pétrissent pas. Ils massent et caressent, doucement et sensuellement et presque respectueusement.

      Putain.

      J'en veux plus. J'ai besoin qu'ils me dévorent.

      Leurs baisers doux frappent ma peau à des millions d'endroits, et je frissonne de plaisir et de désir. Quelqu'un, et il vaudrait mieux que ce soit Zach, a la bouche appuyée juste au-dessus de ma piste d'atterrissage. Ses lèvres effleurent la peau fine à cet endroit, déchaînant un essaim de papillons sous la surface. Je frissonne en expirant et j'essaie de garder mon calme, car cette symphonie de toucher glorieuse et totalement inadéquate met le feu à toutes les terminaisons nerveuses de mon corps.

      Alors que je m'enfonce dans un état second, une stupeur de besoin insatisfait, une bouche chaude effleure un téton. Puis l'autre. Son contact est fugace. Divin. Je soupire. Un moment de conscience me frappe. De la façon dont ce tableau doit paraître à tous les autres membres du club qui regardent. Moi, attachée à ma croix, nue et les yeux bandés, les bras et les jambes tendus en signe de soumission, et Dieu sait combien d'hommes s'occupant de moi. Rampant sur moi. Je le jure, l'image dans mon esprit est un aphrodisiaque aussi puissant que les sensations de leur toucher.

      La bouche sur mon bassin, la bouche de Zach, descend plus bas. Sa lèvre supérieure frotte contre ma peau en même temps. Les mains sur l'intérieur de mes cuisses, également les siennes, je suppose, les écartent au maximum. Même si j'adore être suspendue à ce truc, il ne permet pas beaucoup de souplesse.

      J'ai tellement besoin de la bouche de Zach sur ma chatte endolorie que je préférerais être sur le dos, les genoux poussés en arrière pour que mon corps soit plié en deux pour lui. Pour qu'il puisse enfoncer sa langue dans chaque pli. Mais je suis tellement excitée que je prendrais n'importe quoi.

      Mon Dieu. Je vais certainement accepter ça : le premier contact béni de sa langue qui me transperce, bien que beaucoup trop légèrement pour mes besoins.

      Ses mains glissent le long de mes cuisses pour qu'il puisse me maintenir ouverte à lui, en plein centre.

      Des doigts épais et lubrifiés, pas les siens, d'après ce que je peux sentir, qui s'étendent entre mes jambes par derrière, l'un plongeant à l'intérieur de moi et l'autre testant l'anneau plissé plus en arrière. Encore une fois, leur toucher est trop léger. Trop hésitant.

      Deux bouches, deux mains, vont vers mes seins. Ils sont doucement pris en coupe. Mes tétons reçoivent des baisers légers comme une plume.

      Quelqu'un d'autre caresse doucement, très doucement, mon ventre.

      Ça dure quelques secondes. Quelques minutes. Je me tords dans mes chaînes, gémissant et gémissant des supplications désespérées, en vain.

      Et c'est une putain de torture. Dieu sait combien de mecs s'occupent de moi… Quatre ? Cinq ? Et quel putain de gâchis, car au lieu de me rassasier, ils me tourmentent. Les mains et les bouches me taquinent, me font monter en puissance si progressivement, si délicatement, que je suis presque tentée d'utiliser le mot de sécurité.

      J'utilise le peu de matière grise dont je dispose pour me consoler en imaginant que je crie tableur à pleins poumons. Il faudrait qu'ils me délient, puis je plaquerais au sol Monsieur Tableur Sexy d'un plaquage de rugby avant de serrer mes cuisses de chaque côté de sa belle tête et de frotter violemment ma chatte contre son visage jusqu'à ce qu'il me donne mon putain d'orgasme.

      Mon Dieu.

      Je savais qu'il était un dominateur, et il a réussi à mobiliser une armée de dominateurs en quelques minutes. J'entends vaguement une femme hurler d'extase à proximité. Je suis contente que quelqu'un s'amuse par ici.

      — S'il vous plaît, insisté-je, plus fort maintenant.

      Mon Dieu, je déteste et j'adore à la fois le son de ma voix quand j'ai besoin de quelque chose.

      Zach frotte un doigt bienvenu sur ma fente et retire sa bouche.

      — Mais tu te débrouilles si bien, insiste-t-il. Ma petite esclave est si belle à voir. Tu n'as pas idée à quel point tu es belle en tremblant comme ça pour nous.

      Il a raison. Je tremble. Et je me débrouille si bien. Ses éloges me procurent une dose de dopamine bien nécessaire, et je me concentre sur chaque contact. De me délecter du pur plaisir de cette situation plutôt que de vouloir qu'elle s'accélère.

      Il plonge à nouveau sa tête vers ma chatte, m'ouvrant encore plus avec ses doigts tandis que sa langue tournoie autour de mon pauvre clitoris gonflé avec un soin infini, et mon Dieu. Je risque de jouir rien qu'avec ce contact, mais ce ne sera pas l'orgasme dont j'ai besoin.

      Je suis pratiquement en larmes.

      — Mon Dieu… murmuré-je. Je ne peux pas... Je ne peux pas...

      Il doit entendre la note pitoyable de ma voix, il doit sentir à quel point il est sur le point de me briser, car il se détache à nouveau de ma chatte et dit :

      — Maintenant. Fort.

      Les mains anonymes réagissent instantanément. Elles passent de zéro à soixante en quelques secondes.

      Serrant mes seins.

      Léchant brutalement mes tétons.

      Plusieurs doigts s'enfonçant durement en moi, me remplissant exactement comme j'en ai besoin, tandis qu'un autre pénètre habilement mon entrée arrière, me la bouchant également.

      Et enfin, heureusement, Zach m'ouvre en grand, aplatissant sa langue et léchant mon clitoris aussi brutalement que possible pendant que ses doigts caressent mes plis. Ses poils de barbe sont abrasifs, tranchants, réguliers, pendant qu'il travaille, et tout ça s'ajoute à la vague de sensations la plus extraordinaire et incalculable. Lécher. Sucer. Frotter. Baiser avec les doigts. Je suis touchée de partout, mes bras et mes jambes me font mal à cause de leurs attaches, mais chaque zone érogène chante alors que ces hommes jouent avec mon corps exactement comme il faut. Quelqu'un me met deux doigts dans la bouche, et je gémis et suce fort.

      C'est tellement grisant. Même sans rien voir, ou peut-être grâce à cela, c'est une surcharge sensorielle. La musique et le plaisir assaillent mes oreilles, tout comme les grognements de plaisir et d'excitation des gars autour de moi. Le bois de la croix est frais et lisse contre le dos de mes membres tandis que le reste de mon corps brûle intensément. Exactement comme il a été conçu pour le faire.

      Le plaisir s'intensifie si rapidement que ma tête tourne et que mon corps est envahi par la chaleur fondue qui était latente depuis je ne sais combien de temps, et tout ce à quoi je peux penser est oui, là, juste là, alors que chaque partie de moi qui en a besoin est profanée.

      Je veux que ça dure éternellement.

      Mon orgasme tourne, comme une tornade, à travers mon corps, m'engloutissant, ma position et mes contraintes n'offrant aucun répit, aucune échappatoire, et je disparais. Il atteint son paroxysme, et je suis en convulsions, je crie et je m'affaisse sur ma croix alors que j'essaie de faire face à l'extraordinaire assaut sensoriel.

      Ma tête tombe en avant. Je suis instantanément, complètement épuisée et vidée de la manière la plus parfaite possible. Je suis consciente de la langue de Zach quittant mon clitoris, de sa bouche remontant le long de mon corps alors que les autres mains se calment, et de lui enfouissant son visage dans le creux de mon cou.

      — Bien joué, dit-il d'une voix rauque. Putain de bordel de merde, tu as été parfaite. Mon Dieu, tu as si bien pris tout ça. J'aurais pu faire ça pendant des heures.

      Je ris en gémissant, incapable de former des mots.

      — Je sais.

      Il embrasse mon cou, faisant glisser ses dents sur ma peau tandis que ses mains se pressent avidement le long de mes flancs, et je me souviens que, quelle que soit ma frustration pendant cette montée inexorable, il doit être prêt à exploser.

      Il recule.

      — Vous pouvez lui enlever ses attaches, dit-il, et la seule chose que je sais ensuite, c'est que mon bandeau est enlevé.

      Mes lèvres se séparent, car là, devant moi, à quelques centimètres de mon visage, se trouve Zach.

      Et je n'ai jamais rien vu de tel.

      Parce que ses cheveux noirs sont en bataille, et que sa chemise noire est probablement la chose la plus sexy que j'aie jamais vue, et que ses magnifiques lèvres charnues portent encore le lustre de mon excitation.

      Mais le meilleur, c'est la façon dont il me regarde. Ces yeux incroyablement bleus aux cils noirs brillent d'admiration, de désir et d'émotion à peine contenue.

      Comme si j'étais la seule femme qui existe sur cette terre.

      Comme s'il ne pouvait pas croire que je suis réelle.

      Et à ce moment-là, je sais que mes inquiétudes sur le fait que Zach fasse ça pour moi et non pour lui-même sont infondées.

      Je sais que, quelle que soit la bulle de bonheur du bon vieux désir sexuel dans laquelle je flotte en ce moment, il est là avec moi. Il a puisé dans son propre côté sombre pour satisfaire le mien. Quoi qu'il en soit, il a réussi à se sortir de son propre chemin, et ça lui sert.

      Je l'ai eu.

      Pour l'instant.

      Nous faisons ça ensemble.

      Nous nous regardons avec étonnement et incrédulité. Dans l'intimité que nous avons créée entre nous, peu importe qui d'autre vient de jouer un rôle dans cette scène. Il lève la main et utilise son pouce pour essuyer doucement ce qui est probablement des traces de mascara sous mes yeux. Quelqu'un me détache une main, puis une autre, et je les fléchis avec raideur avant d'enrouler mes bras autour de ses épaules.

      Il me serre fermement à la taille alors que mes chevilles sont détachées. Une fois que je suis libre, il m'attrape sous les fesses et j'enroule mes jambes autour de lui comme un koala. Il est entièrement habillé. Je remarque que sa queue est remontée à cause de sa fermeture Éclair. Je frotte ma chatte contre sa dureté céleste recouverte de tissu alors que j'approche ma bouche de la sienne.

      — La suite est pour moi, murmure-t-il contre ma bouche. Je n'ai pas encore fini de profiter de mon argent.
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      Ma soirée a pris des allures de rêve. Je suis debout, immobile, au milieu de mon sex club, entouré de gens qui baisent, embrassant une femme belle et séduisante dont le corps nu est enroulé autour de moi. Une main soutient fermement ses fesses nues. J'enlace luxueusement l'autre dans sa chevelure tandis que j'embrasse sa bouche avec voracité.

      Car la voir se dévêtir ainsi, sur cette croix entre mes mains et celles de plusieurs autres, fut une expérience presque religieuse qui me laissa intimidé. Impressionné. Et désespéré.

      Sa bouche autour de ma queue était une bénédiction, le coup le plus puissant de pur plaisir que je pouvais demander. J'étais tellement énervé de la voir sur cette scène dans cette lingerie incroyable, ligotée et les yeux bandés, pendant que ce Ben la travaillait. Je n’ai pas pu m'empêcher d'enfoncer ma bite dans sa bouche dès que j’ai mis la main sur elle.

      Elle est dans mes bras, rassasiée et docile, pour l'instant en tout cas. Je fais signe à Ben d'aller lui chercher une robe en soie parmi celles que nous mettons à la disposition de nos membres sur les différents portemanteaux de la salle de jeux. Je la tiens pendant qu'elle lève un bras puis l'autre pour qu'il puisse les faire passer dans les manches de style kimono. Elle est couverte, et je peux l'emmener et la garder pour moi.

      Je ne la dépose pas. Nous lui avons enlevé ses talons avant de l'attacher à la croix, et je ne veux pas qu'elle soit pieds nus ici. À l'entrée du couloir où se trouvent les chambres privées, un membre du personnel me tend la clé de la chambre cinq.

      Je suis soudainement frappé par le souvenir de ma venue ici avec Claire, mais je le repousse dans les recoins les plus sombres de mon esprit car je ne peux pas supporter les souvenirs de ce que j'ai perdu en ce moment. Pas quand je suis sur le point de commettre l'un des actes les plus égoïstes de ma vie. Au lieu de ça, je me concentre sur cette femme parfumée et sensuelle dans mes bras.

      Le clic de la porte qui se referme derrière nous a pour effet de me ramener à notre scène, de me rappeler que nous sommes ici parce que j'ai gagné Maddy. Je la possède pour la nuit. Il semble qu'elle s'en souvienne aussi, car elle fait un pas en arrière lorsque je la dépose. Le peignoir reste ouvert, révélant les courbes de ses seins, l'étendue de son ventre plat et la fine bande de poils foncés entre ses jambes.

      Je recule jusqu'à la porte et m'y appuie, croisant les bras pour admirer le joli tableau qui s'offre à moi. Maddy, prête et désireuse de me servir dans une pièce faiblement éclairée dont les tons bordeaux et cramoisis rappellent la nature charnelle de ce rendez-vous.

      Comme si l'énorme lit au centre n'était pas un rappel suffisant.

      Nous nous sommes déjà amusés plusieurs fois. Nous nous sommes fait jouir avec nos bouches. Je l'ai fait jouir sur mes doigts dans le bureau, pour l'amour de Dieu, avec les autres juste de l'autre côté d'une porte ouverte. Nous nous sommes embrassés dans le silence de ma maison.

      Mais il y a quelque chose de définitif, de grave, dans le clic de cette porte qui bloque les hédonistes et nous laisse seuls. Ce moment est calculé. Délibéré. Et il se terminera certainement par moi en train de baiser Maddy.

      Alors que je l'évalue en silence, elle me regarde en retour. Elle a l'air nerveuse, mais il y a autre chose aussi.

      De l'impatience.

      J'en perçois une lueur. Bien sûr que je la vois, car c'est exactement le scénario dont elle parle depuis Dieu sait combien de semaines. Et plutôt mourir que de ne pas être à la hauteur de sa précieuse expérience de la Soirée Esclave.

      Au contraire, je me ferai un plaisir de surpasser ses fantasmes les plus enivrants.

      C'est exactement ce dont j'ai besoin, en fait. Un objectif précis sur lequel je peux me concentrer entièrement. Et cet objectif est le plaisir de Maddy autant que le mien. Je n'ai pas d'autre fardeau à porter ici, pas de chagrin, pas d'enfants en deuil. Dans cette pièce, je suis dispensé de ma vie quotidienne pendant un court instant.

      Ma seule responsabilité est la belle jeune femme en face de moi.

      Elle croise les mains derrière le dos. Son attitude est sage, mais elle me regarde avec un regard qui me fait bander.

      J'espère qu'elle aime ce qu'elle voit.

      — Comment me voulez-vous, monsieur ? ronronne-t-elle.

      Je dois réprimer un sourire, car elle est sacrément douée pour ça. Je penche la tête, en réfléchissant. Bon sang, il y a tellement de façons dont je la veux.

      — Déshabille-toi, lui dis-je.

      Je prends soin de ne pas trahir la moindre trace du désir profond et de l'ardeur bouillonnante que je ressens alors qu'elle passe ses doigts sur ses épaules, laissant la robe glisser jusqu'au sol. C'est là que j'en ai pour mon argent. Là où je prends mon pied avec la femme qui me tourmente depuis des semaines. Fini les regards furtifs sur la courbe glorieuse de ses fesses à travers le bureau. Fini l'opportunisme anonyme dans les coins les plus sombres de l'Alchemy.

      Je l'ai gagnée, et je peux la prendre.

      Entièrement.

      La pensée de ça me rend incroyablement dur. Ma bite se tend douloureusement contre mon pantalon. Je vais l'étaler et profiter de chaque centimètre de sa douceur, aussi lentement et aussi pécheresse que je le souhaite.

      Elle se tient là, immobile, silencieuse, obéissante et heureusement nue, et l'ironie que Maddy, parmi tous les gens, soit l'esclave de mes fantasmes les plus parfaits ne m'échappe pas.

      Elle est tellement belle.

      — Assieds-toi sur le lit. Penche-toi en arrière sur tes mains. Écarte les jambes le plus possible. J'aimerais voir ce que j'ai acheté.

      Elle fait un minuscule signe de tête en signe d'approbation, comme si mes instructions étaient exactement ce dont elle avait besoin, et s'assoit. Ses mains se placent derrière elle pour se soutenir, et son regard ne me quitte pas alors qu'elle écarte les jambes.

      Putain, elle les écarte tellement.

      Je me souviens tardivement qu'elle fait du yoga. Bon sang.

      — Bien, dis-je.

      Je suis fasciné par la vue de Maddy assise sur un lit, attendant que je lui donne des instructions, sa belle chatte entièrement exposée pour moi. Je tourne et retourne l'interrupteur du variateur, inondant la pièce de lumière. Elle lève les yeux vers moi et cligne des yeux de surprise.

      — Je veux tout voir, lui dis-je en me glissant entre ses jambes et en me mettant à genoux.

      Je veux qu'elle se sente mal à l'aise. Examinée. Évaluée. Je veux qu'elle plie sous le poids de mon regard scrutateur. Je passe ses longs cheveux épais entre mes mains et les repousse de ses épaules.

      C'est mieux.

      Je touche du bout des doigts sa mâchoire, l'explorant avant de passer mon pouce sur sa magnifique et pulpeuse lèvre inférieure. La lèvre qui a caressé ma bite. Putain. Je glisse mon pouce dans sa bouche sur un coup de tête.

      — Suce.

      Elle suce fort à travers le vêtement, ses étonnants yeux gris-vert écarquillés, et fait tournoyer sa langue sur ma bosse.

      — Tu es une bonne fille, dis-je d'une voix rauque tout en retirant mon pouce avant que sa simulation de pipe ne me fasse jouir dans mon pantalon.

      Je tourne mon attention vers ses seins étonnants. Ils sont très généreux et bien fermes. Je passe mes mains sur ses clavicules avant de les prendre dans mes mains et de les tenir légèrement en coupe. Je ne veux pas qu'elle soit trop excitée pour l'instant.

      Je veux qu'elle me supplie de la toucher bientôt.

      — Très bien, lui dis-je, mes pouces caressant si légèrement ses tétons.

      Les jolis boutons roses sont si fermes. Je pourrais jouer avec eux pour toujours.

      Maddy avait raison. Tout son putain de corps est un jouet anti-stress.

      Ses lèvres s'entrouvrent malgré mes efforts pour la garder à feu doux. Je pense qu'elle va en redemander, mais elle se contente de dire Merci, monsieur.

      Ma bouche se courbe en un sourire.

      — Quelle fille obéissante envers ton nouveau maître. Voyons ce que tu as d'autre, d'accord ?

      J'effleure la peau incroyablement douce de son ventre avant de me caler sur mes talons pour être encore plus près de sa chatte. Mes jointures effleurent la fine bande de poils à l'avant, et elle frissonne. En dessous, elle est totalement nue. Parfaitement rose. Et surtout, elle scintille d'excitation malgré le fait que cinq mecs l'aient fait jouir il y a quelques minutes à peine.

      Une jolie esclave à la chatte avide.

      Je peux m’occuper de ça.

      Je déplace mes mains vers ses genoux, où elles caressent ses rotules avant de remonter le long de ses cuisses. Je m'arrête juste avant sa chatte, mes pouces s'enfonçant dans le haut de ses cuisses. Alors que nous nous regardons, le sang bat si fort dans mon corps qu'il bloque tout le reste.

      — Je t'ai achetée.

      Je trace un sillon exploratoire à travers ses plis avec un doigt, de l'avant vers l'arrière, et elle frissonne à nouveau.

      — Oui, monsieur.

      — Je possède ça, dis-je en appuyant un doigt sur son clitoris, ça, continué-je en sondant légèrement une entrée si glissante que je pourrais y tomber pour toujours, et ça, terminé-je en tapotant l'anneau musculaire plus en arrière.

      — Oui, monsieur.

      Je ne regarde pas son visage. Mes yeux sont rivés sur chaque pli glissant, gonflé et glorieux. Je ne peux tout simplement pas détourner le regard. Maddy s'étalant ainsi devant moi, nue, disponible et dans toute sa splendeur, me laisse sans voix. Ce genre de pouvoir est en effet grisant.

      Je ne peux pas résister. Je plonge ma tête et je lèche. Pas pour elle, pour moi. Je trace un chemin sinueux au centre même d'elle, me remémorant les parfums et les saveurs qui m'ont enivré la semaine dernière.

      Elle s'ouvre encore plus à moi et gémit, longuement et profondément, en extase.

      Je me retire et la regarde.

      — Non. Ce n'est pas pour toi. C'est pour moi. Tu ne dois pas faire de bruit. J'ai acheté ton corps pour mon plaisir. Compris ?

      Ses paupières se ferment un instant avant qu'elle ne laisse échapper un désolée, monsieur douloureux. C'est rassurant de savoir que je ne suis pas le seul à être en proie à des tourments d’extase.

      Ça me fait mal de l'admettre, mais Maddy avait raison. Ce scénario est la chose la plus excitante que je puisse imaginer.

      Je continue à explorer mon tout nouvel objet le plus sexy. Putain, je pourrais rester ici toute la nuit comme ça, traçant un chemin langoureux à travers son essence avec ma langue. Je soulève deux doigts et les glisse à l'intérieur d'elle avant de les tordre pour voir ce qu'elle ressent de l'intérieur.

      Putain, c'est glorieux.

      Ses parois déjà serrées s'agrippent magnifiquement autour de moi, et il est impossible de manquer le souffle angoissé qu'elle aspire entre ses dents.

      Elle est déjà trop proche. C'est trop risqué.

      Je me retire et me lève.

      — Lève-toi et déshabille ton maître.
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      Lève-toi et déshabille ton maître.

      Putain de merde. Chaque muscle intime de mon corps se contracte à ses mots. Être l'esclave de Zach est tellement excitant que je suis à nouveau au bord du gouffre.

      Imaginez. Être la propriété de Zach. Être son esclave. Être la femme qui le sert de toutes les manières possibles. Le déshabiller. Plier ses vêtements. Lui donner un bain. Lui sucer la bite à la fin d'une longue journée. Se pencher sur son bureau et lui offrir sa chatte docile chaque fois qu'il a besoin d'une petite pause. Rester silencieuse et le prendre entièrement pendant qu'il utilise son corps pour tromper l'ennui lors de ses conférences téléphoniques plus longues et plus intenses.

      Je veux tout. Chaque violation dégradante, machiste, impersonnelle et arrogante à laquelle il peut penser. Je veux cette dynamique malsaine où le déséquilibre de pouvoir et l'intimité sont tout aussi indéniables. Tout aussi vrais. J'en ai tellement envie que je mouille. Ses doigts ont d'ailleurs été écrasés lorsqu'il les a enfoncés dans mon corps à l'instant.

      Il se tient devant moi, imposant, délicieusement sévère dans cette tenue entièrement noire qui le fait ressembler à Tom Ellis dans le rôle de Lucifer.

      Mon maître.

      Et enfin, putain, enfin, je peux le déshabiller.

      Je m'approche de lui pour que mes pieds nus soient face à face avec ses chaussures noires et brillantes et je m'accorde une seconde pour me délecter de la perfection qu'il représente, tout de noir vêtu, maître de la situation, et moi, son esclave nue et pieds nus, prête à exécuter ses ordres.

      Prête à subir toutes les insultes que mon maître souhaite me déverser dessus.

      L’absence de talons rend la différence de taille entre nous plus évidente. Je tends le bras et défais sa chemise, bouton par bouton. Il est complètement immobile pendant que je fais ça. Attentif.

      Je connais déjà les délices qui m'attendent, car je l’ai déjà bien maté sur le toit-terrasse de Rafe. En plus, je lui ai déjà sucé la bite. Il n'y a que du bon sous ce costume diabolique. Pourtant, je suis excitée à l'idée de le voir nu, musclé et dur. À l'idée de ce qu'il compte me faire avec sa bite.

      Je déboutonne le devant de sa chemise et il tend un poignet. Maître Zach est vraiment autoritaire, et ça me fait frémir de désir. Je détache ses boutons de manchette et les dépose sur un petit plateau posé sur l'armoire laquée contre le mur. Il se lève et attend que je fasse glisser avec révérence la chemise sur ces magnifiques épaules bombées.

      Mon Dieu, il est magnifique. Je détourne les yeux un instant pour pouvoir poser soigneusement la chemise sur une chaise comme une bonne petite esclave. Je n'ai qu'une envie : poser mes paumes sur ses pectoraux gonflés, effleurer de mes lèvres les poils clairsemés qui courent vers le bas. J'ai dû faire un pas en avant, car il lève la main.

      — Non. Tu ne me touches pas sans mon autorisation.

      Je me mords la lèvre inférieure de frustration et m'attaque à sa boucle de ceinture.

      — Les chaussures d'abord, me rappelle-t-il.

      Ah oui. Je m'accroupis et détache ses lacets, lui retire ses deux chaussures et ses chaussettes de ses très jolis pieds avant de me relever.

      Putain, il est dur. Sa bosse est si ridicule qu'il est difficile de détacher son pantalon déformé. J'abaisse la fermeture Éclair avec précaution et fais glisser son pantalon le long de ses jambes toniques, bronzées et poilues. Je peux déjà imaginer à quel point ces jambes seront bonnes enchevêtrées avec mes jambes lisses. Je plie son pantalon et le place sur sa chemise.

      Maître Sous-vêtement Sexy ne porte plus qu'un boxer noir bien ajusté, et ça lui va à ravir, surtout parce que le gland de sa bite dépasse déjà de l’élastique. J'ai une réaction pavlovienne aux gouttes d'humidité qui en coulent déjà et je me lèche les lèvres. Je le regarde, les yeux avides, et il hoche la tête.

      — Enlève-le.

      Je le tire doucement vers le bas, car je ne sais pas encore si j'ai le droit de toucher cette bite. Je ne sais pas s'il me laissera l'enrouler entre mes doigts, ni quand, ni si je pourrai pencher la tête pour en étaler le liquide pré-éjaculatoire sur mes lèvres et le faire couler entre mes plis.

      Il en sort et se tient debout, les bras pendants le long du corps, tandis que je pose son caleçon sur la chaise. Nous sommes tous les deux nus maintenant, mais le déséquilibre de pouvoir dans la pièce est tout aussi aigu que lorsqu'il était entièrement habillé. Il est le maître ici, jusqu'au moindre détail. Il y a de la puissance dans l'ampleur de ses épaules. Dans la façon majestueuse dont il tient sa tête. Dans la posture forte de ses jambes, ses pieds bien campés.

      Je veux tellement que cet homme me profane que je suis toute remuée.

      Il lève un sourcil sexy vers moi.

      — Mot de sécurité ?

      J'essaie très, très fort de ne pas sourire.

      — Tableur, monsieur.

      — Bien. Tu vois cette bite ? demande-t-il en la serrant dans son poing.

      Mes yeux sortent pratiquement de leur orbite. Oui, je vois ta putain de bite. Ce n'est pas vraiment difficile à manquer. Enfonce-la-moi tout de suite.

      — Oui, monsieur.

      — Je vais te baiser très, très fort avec. Je veux voir de quoi tu es capable.

      Le sang monte à la surface de ma peau dans une rougeur dont je peux sentir la chaleur, mais la majeure partie s'accumule dans mon clitoris. Oui, s'il te plaît, oui, s'il te plaît.

      — Je comprends, monsieur.

      J'espère que je fais des yeux de chiot en ce moment. Et je prie Dieu qu'il ait un cœur, parce que j'ai besoin que cet homme me donne ce que je veux. J'ai besoin qu'il me baise et me casse en deux.

      — Vous pouvez me faire ce que vous voulez, monsieur, ajouté-je. Je veux vous faire plaisir.

      Il inspire bruyamment.

      — On va voir ça. Prends un préservatif.

      J'en prends un dans un grand bol sur le meuble et le lui tends. Il hoche la tête.

      — Mets-le-moi.

      Excellent. Je me lèche les lèvres en déchirant l'emballage et en positionnant le préservatif sur son gland. Je pourrais le faire les yeux fermés, alors je regarde attentivement son visage pendant que je déroule le préservatif beaucoup plus lentement et sensuellement que ce dont j'ai techniquement besoin. Il ne me quitte pas des yeux, et je ne manque pas la contraction de sa mâchoire lorsque j'enfonce le latex jusqu'à la base et que je lisse le préservatif sur sa verge avec ma main.

      Juste pour m'assurer que c'est bien en place.

      On ne peut pas reprocher à une fille de vouloir mettre la main sur cette bite.

      — D'accord, dit-il, la tension dans sa voix est indéniable. Maintenant, mets-toi sur le lit à quatre pattes, dos à moi.

      Oui.

      Je me retourne et m'agenouille sur le lit avant de me mettre à quatre pattes. Le fait de savoir qu'il peut tout voir, que ma chatte est entièrement exposée à ses yeux alors que je m'éloigne de lui en rampant, me rend encore plus excitée. Je rampe lentement, profitant au maximum du court trajet jusqu'en haut du lit, consciente de la façon dont mes plis se frottent les uns contre les autres lorsque je bouge, me provoquant de délicieux chatouillements.

      Je suis face à la tête de lit, qui ressemble à du simili cuir facile à nettoyer (ça semble raisonnable) et est très rembourrée (ce qui est également raisonnable étant donné que les clients de l'Alchemy aiment sans doute s’aligner contre la tête de lit).

      — Tu es un spectacle exquis, marmonne Zach de quelque part derrière moi.

      La lumière faiblit et je regarde par-dessus mon épaule. Il se tient au bout du lit, se caressant la bite, le regard rivé sur toutes les parties les plus intimes de mon corps exposées à lui.

      — Merci, monsieur.

      Je baisse la tête, l'attendant. Mes cheveux tombent en un épais rideau autour de mon visage, et dans cette intimité éphémère, je me permets de retrousser mon nez tout en souriant d'un air satisfait, car c'est encore plus excitant que d'être sur cette scène.

      Ce n'était que l'échauffement.

      Le lit s'enfonce légèrement sous son poids. L'espace entre mes jambes m'offre une vue partielle : il vient vers moi. Oh, super. J'écarte davantage mes genoux, à la fois pour me stabiliser et pour m'ouvrir à lui autant que possible.

      Il s'arrête juste derrière moi, les genoux entre mes jambes, les mains caressant mes fesses. Puis, il y a la sensation divine et merveilleuse de sa couronne dans mon intimité humide. Il frotte mon clitoris avec avant de le faire remonter dans mon intimité humide et de s'appuyer sur mon centre. J'aimerais qu'on puisse enlever le préservatif, mais c'est quand même si divin, si bon, que j’en crie.

      — Tu aimes ça ? dit-il d'une voix rauque.

      Je me cramponne de mes mains.

      — Beaucoup, monsieur.

      — Et ça ?

      Ça c’est une claque retentissante sur mes fesses. Le choc, la douleur et le son aigu et inattendu de la gifle me font haleter. Il lisse ma peau piquée avec sa paume tout en passant le bout de sa bite sur mon clitoris.

      Putain de merde. C'est tellement bon. Je pousse mes fesses contre lui, cherchant le soulagement.

      — Tu veux me dire quelque chose ? demande-t-il d'une voix glaciale.

      Le mot de sécurité.

      Je secoue la tête sous ma chevelure.

      — Non, monsieur.

      Il émet un son grave qui, je pense, exprime sa frustration avant de retirer sa paume et sa bite. Je me prépare et j'attends.

      La claque vient ensuite sur mon autre fesse, dure, nette et piquante, avant qu'il passe sa main sur ma peau, frottant le haut de son corps contre mon clitoris et à travers mes plis. Mes fesses sont inondées de chaleur. Les endorphines se déclenchent, faisant chanter mon corps de bien-être, et mon clitoris est si gonflé, si prêt pour lui que je pourrais exploser.

      Il répète ça plusieurs fois.

      — Je savais que tu deviendrais toute rose comme ça, marmonne-t-il en passant sa main sur mes fesses brûlantes avec ce qui ressemble à de la vénération. Tu es tellement magnifique, putain.

      L'idée que Zach fantasme de me donner la fessée tout en jouant avec ses feuilles de calcul, ou que mon désormais maître l'imagine en me regardant sur scène, procure un plaisir si complexe que ma peau se réchauffe et que mon clitoris palpite. Il suffit de savoir que cet homme derrière moi a voulu me profaner ainsi.

      — Mon Dieu… gémit-il, sa voix est rauque, angoissée. Je ne me lasse pas de cette chatte.

      Puis il se déplace derrière moi et presse son visage contre ma chair en manque, la léchant de longs coups de langue gourmands, haletant derrière moi. Je pousse un cri plus animal qu'humain, car je vais exploser d'un instant à l'autre. J'ai tellement besoin d'une autre libération que ce n'est pas drôle, et je frotte ma chatte contre son visage aussi fort que je peux et m'effondre sur mes coudes, enfouissant ma tête dans mes mains parce que personne ne peut supporter ce genre de torture.

      Il retire sa bouche et je gémis bruyamment, mais il grimpe derrière moi et passe une main pour saisir, pour malaxer mes seins avec des mouvements affamés et incontrôlés. Puis le large gland de sa queue se pose sur mon entrée, Dieu merci, et il s'enfonce lentement.

      Et putain, la sensation qu'il me remplit, centimètre par centimètre, est une révélation. Je soupire et gémis et griffonne le lit dans mon impatience, étrangement consciente de la majesté de cet homme derrière moi et inconsciente de tout sauf de chaque petite léchouille de stimulation, de friction que mes terminaisons nerveuses affamées reçoivent.

      Non pas que mon nouveau maître ait quoi que ce soit de minuscule. Il est énorme, et cet angle est vraiment profond, et même si j'ai besoin de lui en moi, je suis reconnaissante qu'il s'introduise lentement dans mon corps.

      — Ahh putain… siffle-t-il. Putain de merde.

      Il enfonce ses doigts avec force dans mes hanches alors qu'il s'enfonce en moi, me tenant immobile pendant que je m'adapte à l'extraordinaire plénitude qui m'envahit. Je tourne la tête pour que ma joue soit contre les draps de satin, désespérée de voir de mes propres yeux comment le fait d'être enfoncé jusqu'aux couilles en moi l'affecte.

      Il n'y a pas de vue parfaite sous cet angle, mais l'impression que me donne ma vision périphérique est suffisante. Il s'est redressé, se relevant derrière moi, grand et fier, les lignes dures et sculptées de son corps se détachant doucement dans la faible lumière. Je sens la saillie raide de sa mâchoire. Il est aussi proche de perdre la tête que moi. J'espère qu'il savoure la juxtaposition de sa posture seigneuriale et de la mienne, humble et tortueuse, alors qu'il m'empale sur sa queue.

      Il roule lentement des hanches pour me tester, et je gémis. J'ai besoin qu'il me prenne fort. J'espère vraiment qu'il ne va pas y aller doucement...

      Mon Dieu. Apparemment satisfait par l'incroyable ajustement de nos corps, il se retire presque complètement avant de s'enfoncer à nouveau en moi. Fort. La puissance de sa poussée m'emporte le souffle. C'est primitif, élémentaire, et putain de bordel de merde, c'est ce dont j'ai besoin. Je gémis, et mon cri est grave et guttural.

      — Tiens-toi bien, grogne-t-il.

      Je me débats dans les draps de satin, qui sont peut-être sexy mais tout sauf stables. Ma joue glisse, mes doigts s'agitent et ma chatte se met à brûler alors qu'il répète le mouvement. Il adopte un rythme suffisamment lent pour que je puisse profiter de chaque centimètre carré de ses coups de reins luxueusement punitifs, et je reste accroupie là, incapable de faire autre chose que de me préparer du mieux que je peux pendant qu'il me prend, me prend, me prend, tour après tour, son énorme et chaud maître qui enfonce sa petite esclave dans le lit.

      L'intensité qu'il dégage est si puissante qu'on dirait de la colère. Et c'est peut-être le cas. Peut-être qu'il est en colère contre moi pour l'avoir tenté, en colère contre lui-même pour ne pas avoir résisté à mes charmes.

      Peut-être qu'il nous punit tous les deux de la même manière.

      Mais si c'est une punition, je prendrai chaque centimètre de ce qu'il a à me donner parce que ce feu brûlant qu'il attise en moi est la chose la plus brute et la plus addictive que j'ai ressentie depuis longtemps.

      Il me pénètre de façon rythmée, s'enfonçant si profondément à chaque fois que le bout de sa bite me frappe brutalement au moment de la poussée, et le mantra que je chante dans ma tête alors que je m'accroche à ma vie est remplis-moi, remplis-moi, remplis-moi. Je serais écrasée contre la tête de lit en ce moment si ce n'était de la forte emprise sur mes hanches qui m'empêche de monter en flèche sur le lit.

      Nous sommes silencieux mais pas muets, nos cris, nos grognements et nos gémissements s'intensifiant au-dessus du rythme sensuel de la musique alors que son assaut contre mes parois internes se poursuit. Mon orgasme scintille à l'horizon, une chose magnifique qui brille de plus en plus fort alors que mon corps se prépare à se dérouler, lorsqu'il se penche et pince mon clitoris, le serrant fort alors qu'il s'enfonce à nouveau en moi.

      Et je suis partie. Anéantie. La chaleur se transforme en feu alors que le plaisir inonde mon corps, mille levers et couchers de soleil spectaculaires explosent derrière mes paupières, et je suis aspirée dans un tourbillon de sensations pures et merveilleuses. Je crie alors que les vagues me traversent, m'essorant et me faisant tourner de plus en plus haut alors que Zach continue à me pénétrer, son souffle saccadé et cette bite glorieuse et ces doigts stimulant mon orgasme encore et encore.

      Avec un cri sourd qui ressemble à un triomphe surpris, il me suit jusqu'à l'orgasme, ses coups devenant saccadés alors qu'il remplit le préservatif en moi de la preuve chaleureuse de son plaisir. Alors que mon orgasme s'estompe, je prends davantage conscience des fragments individuels qui composent cette image parfaite.

      La chaleur de la peau de Zach contre mes fesses alors qu'il se tient immobile en moi.

      Les belles pulsations rassasiées de sa bite contre mes parois internes.

      Sa main qui se retire de mon clitoris et effleure mon ventre, entre mes seins, puis redescend.

      Le saccadé de sa respiration derrière moi.

      La paix. La paix totale et omniprésente qui envahit mon esprit et mon corps. Le genre de paix que, d'après mon expérience, seule une bonne baise peut procurer.

      Il relâche ma hanche et passe une main dans mon dos en mouvements fermes et amples avant de retirer sa bite de mon corps. Je dois dire que le retrait est la chose que je déteste le plus au monde. Non seulement ça pique généralement, si j'ai été baisée aussi profondément que j'aime l'être, mais ça me rappelle que l'état par défaut de ma chatte est vide. Dépouillée.

      Je ne suis jamais gênée après l'amour, mais galvanisée par mon orgasme, je réalise que je n'ai aucune idée si Zach sera bizarre ou non. Je veux dire, qui sait avec ce gars-là, non ?

      — Donne-moi une seconde, murmure-t-il doucement avant de descendre du lit et de disparaître dans la salle de bains.

      Je tourne la tête pour profiter de la vue extrêmement satisfaisante de sa nudité de dos, de la largeur de son dos et de ses épaules qui s'effilent jusqu'à un cul vraiment impertinent.

      Absolument délicieux.

      Je me retourne sur le dos, les genoux relevés, les pieds sur le lit. J'espère vraiment qu'il n'a pas fini. J'ai besoin de plus de temps avec lui comme ça, quand il est dans son personnage et apparemment, vu la performance qu'il vient de donner, se sent suffisamment en sécurité pour se lâcher.

      Sur moi.
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      Elle est un réconfort pour mes yeux.

      J'ai tellement joui en elle que le monde est devenu temporairement noir, mais soit je suis complètement remis, soit je vois des choses, car la vue de Maddy, alias mon tout nouveau bien, allongée sur mon lit, son beau visage encore rougi par son orgasme, ses jambes en l'air comme une invitation et ces mamelons sombres et parfaits bien en vue, me fait douter de mon attachement à la réalité.

      Je balaye son corps d'un regard possessif. Elle est à moi ce soir, après tout. Je veux qu'elle soit pleinement consciente de la faim que je ressens pour elle. Du contrôle que j'ai sur elle. Je veux qu'elle tremble de nervosité pendant que sa jolie petite chatte, si serrée, se crispe d'envie de ma bite.

      Ma tête tourne à cause des possibilités.

      Je pourrais l'attacher et la baiser comme ça, alors qu'elle est toute détendue et molle, les yeux vitreux.

      Je pourrais la retourner sur le ventre et la dévorer par derrière, mon nez appuyé sur cet endroit interdit pendant que je lui lèche la chatte.

      Je pourrais lui ordonner de laisser ses jambes s'écarter et jouer avec son petit clitoris rose pendant que je regarde.

      Je pourrais prendre un repos bien mérité et m'étendre sur le lit, lui ordonnant de grimper sur moi et de chevaucher mon visage avant de chevaucher ma bite.

      Vraiment, je veux juste jouer avec elle. M'amuser avec son corps. Me gaver du nectar musqué enivrant entre ses jambes. Jouer avec elle en testant sa réactivité, qui, jusqu'à présent, semble sacrément incroyable.

      Je m'assois sur le lit et passe la main entre ses jambes, plongeant quelques doigts paresseux à l'intérieur d'elle. Elle est encore enflée. Toujours sensible. Encore trempée. Elle inspire profondément pendant que mes doigts la sondent.

      — J'aime ma nouvelle acquisition, lui dis-je.

      Ses yeux s'écarquillent.

      — Merci, monsieur.

      — Surtout ça.

      Mes doigts étirent ses parois tendues et elle se mord la lèvre inférieure, sans me quitter des yeux.

      Mon regard glisse le long de son corps.

      — Tes tétons redeviennent durs, observé-je distraitement.

      Ils ne sont pas les seuls à se durcir à nouveau.

      — Oui, monsieur.

      — Touche-les pour moi.

      Elle le fait, en levant les mains pour pouvoir les rouler, les pincer et avec ses doigts fins, et je jure que les parois autour de mes propres doigts deviennent encore plus humides. Je les sors et les rentre, fort. Elle doit être endolorie après la façon dont je viens de la baiser, mais vu comment elle pousse contre ma main avec empressement suggère le contraire.

      Décharger mon sperme en elle était surnaturel, mais c'est très gratifiant. Enfonçant lentement mes doigts en elle, je prends mon pouce et le touche légèrement sur son clitoris. Elle est sur le point de bondir hors du lit.

      Je souris et retire mon pouce.

      Elle ouvre la bouche en signe de reproche silencieux et se caresse les seins, ses doigts travaillant ces mamelons doux et incroyablement durs.

      Je la caresse à nouveau avec mon pouce, un bref effleurement, et ses yeux roulent dans ses orbites.

      — Comme ça ? demandé-je de manière neutre.

      — Oui, monsieur... oui, halète-t-elle.

      J'enfonce mes doigts plus profondément dans son humidité. Putain, moi aussi, chérie.

      Moi aussi.

      — Tu peux jouir à deux conditions, lui dis-je, admirant l'humidité qui entoure mes doigts et les contractions de son ventre plat alors qu'elle essaie de le maintenir. Tu gardes les yeux sur moi et tu me supplies.

      Elle hoche la tête, si joliment impatiente. Ses yeux magnifiques tentent de se concentrer sur moi.

      Bien.

      Je veux que mon ravissant petit jouet me regarde droit dans les yeux alors qu'il se détache sous mes doigts.

      — S'il vous plaît, monsieur… S'il vous plaît, posez à nouveau votre pouce sur mon clitoris.

      Je lève un sourcil. Elle peut faire mieux que ça.

      — J'en ai besoin, dit-elle. Je suis encore tellement excitée d'avoir votre grosse bite en moi, et ma chatte en veut plus, et votre pouce est rugueux, et c'est tellement parfait quand il glisse sur mon clitoris.

      D'accord, elle est plutôt douée pour ça. Elle écarquille les yeux de manière incroyable et mouille ses lèvres. Je jure que ses seins se soulèvent dans ses mains.

      — Je fais de mon mieux, dit-elle. Mes tétons sont si durs et douloureux, et ma chatte est si heureuse d'avoir vos gros doigts qui s'y enfoncent, et je suis tellement excitée que vous soyez mon maître, et je veux vous montrer à quel point je suis excitée de pouvoir vous servir...

      Elle gagne. Putain de merde, je suis complètement dépassé. Son petit numéro de porno minaudant a fait pointer ma bite droit vers le haut et douloureusement dure en quelques secondes. J'aurais dû savoir qu'elle pouvait me battre à ce jeu n'importe quand.

      Je la fixe du regard avant d'appuyer sur son clitoris et de le frotter avec mon pouce aussi brutalement que possible. Il est si doux, humide et gonflé sous ma paume. Je la doigte et je regarde avec admiration et plaisir son visage se contorsionner. Elle fronce les sourcils, sa mâchoire travaille, sa petite langue rose se précipite pour se lécher les lèvres continuellement alors que son corps s'enroule de plus en plus haut.

      Regarde qui est aux commandes maintenant, observé-je d'un air suffisant.

      Le moment où elle dépasse le point de non-retour est gravé sur son magnifique visage. Ses gémissements deviennent plus forts, ses yeux se révulsent et elle cambre le dos, poussant ses seins dans ses mains alors qu'elle se frotte contre mes doigts et mon pouce.

      — Regarde-moi, lui rappelé-je sévèrement.

      Elle sursaute et me regarde, sans rien voir, alors qu'elle crie et se détache de mes doigts, et c'est putain de beau à voir. Je lui donne à peine le temps de se remettre de son orgasme avant de la retourner et de la tirer du lit avec un bras sous son ventre alors qu'elle retrouve son équilibre.

      — Penche-toi, dis-je. Reste comme ça.

      Je prends un préservatif dans un bol sur la table de chevet et déchire l'emballage avec les dents avant de le dérouler sur ma bite palpitante. Puis je me positionne à son entrée et j'enfonce, beaucoup plus fort que la première fois, mais elle est si humide, si bien préparée, qu'elle peut le supporter. Elle pousse un petit cri à l'intrusion, et je peux encore sentir les moindres battements de son orgasme autour de ma bite.

      J'ai donné le rythme. Cet orgasme doit être fort et rapide, tout comme le sien. J'admire la vue d'elle penchée sur le lit pour moi. Sa taille fine est parfaitement creusée, les disques de sa colonne vertébrale sont un chemin délicat que j'aimerais parcourir de baisers la prochaine fois que j'en aurai l'occasion. Ses magnifiques cheveux tombent sur son visage et pendent en un désordre glorieux sur le lit.

      Mais le meilleur, c'est la vue de ma bite dure disparaissant entre les fesses, la peau de son cul encore rose de mes fessées.

      Elle est belle. Magnifique. Et, semble-t-il, insatiable. Elle a pris tout ce que je lui ai donné ce soir.

      Je ne tiens pas longtemps, car qui le pourrait dans cette position, avec cette femme ? Elle ne jouit pas à nouveau, mais elle gémit et griffonne agréablement sur les draps alors que je lui donne mon besoin encore et encore. Mes mains se déplacent avidement sur ses hanches, ses fesses, le creux de sa taille alors que mes couilles se dressent plus haut et plus serrées et que la chaleur monte à la base de ma colonne vertébrale.

      Et puis, ça se précipite dans ma queue, et la friction que je ressens chaque fois que je rentre en elle s'intensifie jusqu'à ce que je jouisse des jets chauds et furieux qui remplissent le préservatif et la font se repousser contre moi alors que je me détache dans un bonheur absolu.

      Elle reste penchée pendant que je me retire et que je jette le préservatif dans la poubelle près du lit. Ses bras sont croisés sur sa tête. Je la tire doucement vers le haut et la ramène contre moi, en posant sa tempe contre ma joue tandis qu'elle laisse sa tête retomber sur mon épaule. J'enlace son ventre d'un bras, appréciant la facilité avec laquelle elle s'adapte à ma prise, tandis que l'autre caresse ses seins, effleurant ses mamelons encore perlés avant de descendre, jusqu'à la peau douce de ses hanches.

      — Je pense que tu as mérité ta liberté avec cette petite performance, murmuré-je à son oreille.

      Elle gémit dramatiquement.

      — Alors ça, c’est la nouvelle la plus décevante qui soit.
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      — Papa. Papa. Papa. Papa !

      Nancy est aussi implacable qu'un réveil. Si les réveils étaient équipés de mains qui vous poussaient l'épaule en beuglant votre nom. Il est indéniable que c'est une combinaison efficace. Je me retourne sur le dos, vaincu, et ne trouve que de l'espace vide de l'autre côté.

      Ouah. On dirait que Stel a réussi à passer une nuit complète dans son propre lit.

      Bon sang. Il est sept heures dix. On dirait que j'ai réussi à passer une nuit complète. J'ai dormi presque sept heures d'affilée. Je ne me souviens même pas que Nance m’a rejoint dans le lit durant la nuit.

      Trois orgasmes entre les mains de quelqu'un d'autre peuvent faire cet effet.

      Je me débarrasse rapidement des souvenirs brûlants de la nuit dernière. Je ne vais certainement pas les entretenir alors que je suis allongé dans mon lit avec ma fille de sept ans.

      — Qu'est-ce qu'on fait aujourd'hui, papa ? demande ma fille avec l'entrain que l'on ne peut avoir qu'à sept ans.

      Je passe une main sur ma barbe de trois jours.

      — Aucune idée, ma puce. Oh, en fait, tu as la fête de Kitty cet après-midi.

      Je vous le jure, leur vie sociale est bien meilleure que la mienne. Stel va jouer chez une copine plus tard pendant que Nancy est à la fête de sa camarade de classe, et elles ont toutes les deux la fête de ma filleule demain. J'ai honte de la pointe de soulagement que je ressens en sachant que je ne suis pas seul responsable de la réussite de ce week-end. Le gâteau, les animateurs et les autres enfants vont alléger ce fardeau.

      Elle frappe l'air de ses poings.

      — Ouais ! Je peux regarder la télé maintenant ?

      — Pourquoi pas, dis-je avec lassitude. Je descends dans une seconde pour te faire des toasts, d'accord ?

      Je donnerais n'importe quoi pour me retourner et faire une autre heure de sieste, mais au moins nous avons tenu jusqu'à sept heures passées. Je prends ça comme une victoire.

      Elle se met à quatre pattes.

      — On peut regarder une vidéo de maman ?

      Mon cœur se serre. Nous avons l'habitude de regarder de vieilles vidéos de famille ensemble le samedi matin. Ça nous donne à tous l'impression que Claire est toujours avec nous.

      — Attendons que Stel se réveille. Tu peux regarder Bluey en attendant, lui dis-je.

      — D'accord. Je t'aime.

      Elle dépose un baiser des plus doux sur mon nez, puis elle disparaît, ses pas faisant de petits bruits saccadés dans les escaliers alors qu'elle les descend en sautillant d'une manière qui n'est vraiment pas sûre. J'envisage de lui crier de descendre correctement, mais je ne veux pas risquer de réveiller Stel.

      Au lieu de ça, je m'étire, bâille et enfonce mes paumes dans mes orbites.

      Putain de merde. Maddy.

      La nuit dernière se déroule dans mon esprit comme un film porno, ou comme la vie d'un type qui n'est certainement pas moi. L’Alchemy a été à la hauteur de son nom la nuit dernière, me transformant en un prédateur sexuel fou qui ne pouvait pas se rassasier de la jeune femme sur laquelle il avait enchéri et gagné, et qui a joui dans son corps trois fois.

      J'étais ensorcelé, complètement pris dans la sensualité manifeste du décor. Pourtant, je n'arrive pas à croire à la liste des comportements dépravés que j'ai accumulés.

      Participer et remporter une folle enchère parce que j'étais à moitié fou de désir en la voyant là-haut sur scène avec ce type qui la chauffait.

      Lui ordonner de se mettre à genoux presque aussitôt que je l'avais gagnée.

      L'attacher sur la croix et réquisitionner une équipe pour m'aider à s’occuper d’elle.

      Et la baiser par derrière, deux fois, comme je l'avais imaginé depuis que je l'avais dévorée à l’Alchemy et comme j'avais essayé très fort de ne pas l'imaginer pendant bien plus longtemps que ça.

      Je souffle. Bon sang. Je suis complètement dépassé. Mon corps est épuisé, mais dans le bon sens du terme. Pas comme le prix physique habituel de l'épuisement émotionnel. Je me suis éclaté avec Mads. C'était une expérience hors du corps et probablement hors de l'esprit aussi, parce que ce n'était pas moi.

      Mais quel homme peut résister à une femme comme elle, avec son corps de rêve, sa bouche coquine et son appétit insatiable pour le vice et, apparemment, pour ma bite.

      Elle m'a consumé de la meilleure façon possible, et j'étais là à chaque seconde, et je pense que c'était exactement ce dont j'avais besoin.

      Cependant.

      Allongé ici, l'empreinte que ma petite fille a laissée à côté de moi encore chaude, tout ça semble... je ne sais pas. Sordide. Comme si je m'étais laissé entraîner dans les ténèbres la nuit dernière, dans un gouffre de dépravation et d'impulsions viles, alors qu'en réalité je devrais faire de mon mieux pour m'accrocher à la lumière.

      À ce qui est sain.

      Réel.

      Élever mes filles du mieux que je peux et concentrer tous mes efforts à préserver leur innocence et leur montrer que le monde peut être un endroit bon et lumineux, même sans leur mère.

      C'est là que résident le bonheur et la paix véritables et durables. Pas dans les brefs éclats d'extase que je trouve dans les plaisirs de la chair.

      Il n'y avait rien de mal dans ce que j'ai fait hier soir, je le sais. Je comprends intellectuellement que j'ai depuis longtemps rejeté les chaînes morales que les moines nous ont imposées à l'école. Que je rejette les enseignements de l'Église sur le sexe.

      Et, surtout, je sais que tout ce que nous avons fait à l’Alchemy hier soir s'est passé entre adultes consentants qui passaient le meilleur moment de leur vie.

      Je sais que tout ça est vrai, et pourtant je ne peux pas me débarrasser de la culpabilité et de la honte qui me collent à la peau et me retournent l'estomac. Comme si je m'étais laissé tomber, ainsi que mes filles et ma femme, en baisant sans cesse une femme beaucoup plus jeune que moi comme une bête sanguinaire et vorace.

      Je suis fier de mon contrôle. De ma capacité à garder la tête froide. Ma discipline et mon stoïcisme sont la seule raison pour laquelle nous avons survécu aussi longtemps et je ne reste pas allongé dans une pièce sombre jour après jour pendant que les filles se nourrissent de céréales tout droit sorties de leur boîte.

      J'aurais dû être assez fort pour résister à son attrait. Assez ferme pour étouffer son appel de sirène.

      Il n'y a qu'une seule chose à faire.

      J'ai besoin de me libérer l'esprit.

      J'ai besoin de me confesser.
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        * * *

      

      Une fois que j'ai envoyé les filles à leurs diverses activités, en adressant une prière silencieuse de remerciement à Ruth qui a laissé tous les cadeaux d'anniversaire nécessaires soigneusement emballés et clairement adressés aux enfants concernés sur l'îlot de cuisine, je me dirige vers le sanctuaire de St Monica’s à Ladbroke Grove.

      Je n'ai pas pu me débarrasser de la culpabilité et de la honte toute la journée. Ça me rappelle le malaise que je ressentais à l'université quand je sortais du lit d'une fille au hasard que j'avais baisée la nuit précédente alors que j'étais complètement bourré. C'est pire, cependant, parce que chaque souvenir est clair comme de l'eau de roche. Il n'y a pas la moindre ambiguïté, et je ne peux m'en prendre qu'à moi-même pour ce qui était un écart de jugement prémédité et totalement inhabituel.

      Je suis allé là-bas hier soir en sachant que j'avais l'intention de gagner Maddy. Pour me gaver de son corps jusqu'à oublier tous les problèmes de ma vie. Et ça a vraiment marché.

      Pourtant, regarder une demi-heure de séquences avec mes filles n'a pas été l'expérience douce-amère qu'elle est habituellement. C'était dévastateur. J'ai diffusé vidéo après vidéo depuis mon téléphone sur notre grand écran de télévision dans le salon, coincé entre elles alors que nous passions tous du rire aux larmes et inversement un million de fois.

      Mais au lieu de l'indignation vertueuse que je ressentais envers Dieu pour avoir pris Claire trop tôt, j'ai eu une crise débilitante de dégoût de moi-même. Il était impossible de ne pas juxtaposer la vue de ma belle épouse, riant à l'écran avec mes belles filles alors qu'elle tentait de leur apprendre la Macarena, avec les souvenirs brûlants, enivrants et totalement dégénérés de lécher la chatte trempée de Maddy alors qu'elle était attachée à une croix.

      Le contraste entre la lumière et l'obscurité était trop grand, tout comme l'ironie que les actes qui m'ont tant consumé et ravi hier soir soient les mêmes actes qui ont rendu ma capacité à faire le deuil de ma femme, honnêtement et sans réserve, tellement plus difficile.

      St Monica est une église victorienne assez terne située à l'extrémité nord la plus pauvre de Notting Hill, mais dès que je pénètre dans la nef, je ressens ce calme familier comme une bénédiction. Le silence est rompu par le bruit lointain des gens et de la circulation, et l'odeur de l'encens et de la cire de bougie flotte dans l'air.

      Certains pécheurs se sentent jugés lorsqu'ils entrent dans une église.

      Je me sens soutenu.

      Bercé.

      Quels que soient mes péchés.

      La lumière du confessionnal est allumée au-dessus d'une plaque en bois sur laquelle est inscrit Père John Murray. La porte des pénitents est ouverte, alors j'entre et je m'agenouille.

      — Pardonnez-moi, mon Père, car j'ai péché, dis-je en plongeant mes doigts devant mon visage. Ça fait un million d'années que je ne me suis pas confessé.

      Un léger gloussement se fait entendre de l'autre côté de la grille en bois qui me sépare de mon confesseur.

      — Eh bien, eh bien, eh bien. Si tu es venu te confesser parce que tu possèdes un sex club, il était temps.

      Mon rire est douloureux.

      — J'ai entendu dire qu'il n'était jamais trop tard pour se confesser à Dieu.

      — C'est vrai. Cette confession ne serait-elle pas mieux entendue autour d'une pinte ?

      Je lève les yeux, bien que je ne puisse pas le voir correctement à travers le grillage.

      — Tu peux partir ?

      — Personne n'est venu de toute la matinée, et j'ai soif. De plus, ce n'est pas tous les jours que Zachary French nous fait l'honneur de sa présence.

      — Je suis surpris de ne pas m'être transformé en boule de feu, avoué-je.

      Il rit. Mon Dieu, son rire m'a manqué. Il est chaleureux et riche, le rire d'un homme qui dort profondément la nuit.

      — Le Seigneur choisira peut-être une autre façon de te montrer la lumière. Allez. C'est toi qui paies.
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            ZACH

          

        

      

    

    
      John Murray est un être humain tout à fait décent. Alors que Rafe, Cal et moi avons développé notre amitié sur les terrains de rugby boueux du St Ignatius of Loyola College, John et moi avons formé la nôtre dans la bibliothèque de l'école. Nous étions dans la même classe de théologie de niveau A, et son amitié a nourri mon côté introverti et réfléchi.

      Nos conversations étaient riches en angoisses et en existentialisme d'adolescents, et il a poussé cet existentialisme un peu plus loin en s'engageant dans la prêtrise après avoir étudié la théologie à Durham. Claire et moi tenions à ce qu'il vienne régulièrement déjeuner le dimanche, à la fois parce qu'il semblait apprécier de passer du temps avec notre famille et parce que je ne pouvais pas imaginer meilleur modèle pour nos filles. Je le vois beaucoup moins souvent depuis son décès, mais chaque fois que je me présente à sa porte, il est toujours accueillant et ne porte jamais de jugement.

      Une fois que j'ai payé nos bières et que nous nous sommes installés dans le coin le plus calme d'un pub poussiéreux en face de l'église, il va droit au but.

      — Comment vont les filles ?

      Je hausse les épaules.

      — Elles vont bien, je pense. Je veux dire, aussi bien que l'on peut s'y attendre. Ce sont de petites étoiles. On a de mauvais jours, et des jours mitigés, mais dans l'ensemble, elles s'en sortent la plupart du temps. Mais c’est difficile de savoir combien de traumatismes sont enfouis sous la surface. Tu vois ?

      — Est-ce qu'elles voient quelqu'un à ce sujet ?

      — Oui, on a une psychologue spécialisée en deuil. On la voit ensemble une fois tous les quinze jours et elle a également de courts entretiens individuels avec les filles. Ça aide.

      Il hoche la tête et nous restons silencieux un moment. Je me rappelle à quel point j'apprécie la capacité de John à garder un silence confortable, une compétence qu'il possédait bien avant d'entrer dans les ordres.

      — Mais ce n'est pas ce qui te préoccupe aujourd'hui, affirme-t-il.

      — Non.

      — Tu veux en parler ?

      Je me pince le nez.

      — Il n'y a personne de moins approprié que toi pour en parler.

      — Et il n'y a personne de moins susceptible que toi de m'apporter quelque chose d'inapproprié, rétorque-t-il. Pas comme Rafe.

      Nous sourions tous les deux. Le jour où Rafe expiera ses péchés charnels est encore loin, et John le sait.

      — Oh, c'est un homme repenti, dis-je. Il est éperdument amoureux.

      Il hoche la tête, impressionné.

      — Je suis content de l'entendre. C'est un bon gars. Mais tu changes de sujet.

      Je pince les lèvres. Je réfléchis à la manière de formuler ma phrase.

      — Il y a une fille au travail, avoué-je. Je veux dire, c'est une femme, mais elle est jeune. Vingt-trois ans. Elle est la meilleure amie de la petite amie de Rafe.

      Il reste silencieux. Il ne sourit pas comme la plupart de nos amis le feraient à cette ouverture. Son regard est doux. Encourageant.

      — J'éprouve pour elle des sentiments très... physiques. Elle est extrêmement séduisante, magnifique à vrai dire, et elle est aussi très… libérée. Il y a une forte attirance entre nous, et on l’a déjà mise en pratique à quelques reprises.

      C'est un résumé optimiste comme pas permis des choses indicibles que Maddy m'a proposé de lui faire.

      Des choses que j'ai faites avec beaucoup trop de plaisir.

      — J'ai compris, dit-il en détournant le regard et en prenant une gorgée de sa bière blonde. Et tu es ici parce que tu aimerais que je t'aide en tant que prêtre ou ami ?

      — En tant qu'ami, dis-je rapidement. Certainement pas en tant que prêtre. Je sais que tu ne peux pas rester là et me dire que ce que j'ai fait avec Maddy n'est pas un péché.

      — Laissons le sujet du péché de côté pour l'instant, dit-il. Ce n'est pas la première fois, tu n'as pas besoin que je te lise le catéchisme. Qu'est-ce qui te tracasse ?

      — Euh, je ne sais pas, dis-je en me frottant l'œil avec le talon de ma main.

      Je me sens émotif. Fragile. Encore plus tendu que d'habitude, ce qui, je suppose, n'est pas la façon dont je devrais me sentir après la nuit dernière. Je devrais me sentir déshydraté à cause de tout ce sperme que j'ai produit, bien sûr, mais pas au bord des larmes.

      Je choisis l'émotion la plus accessible.

      — Je me sens coupable, comme si j'avais trompé Claire. Hum, voyons voir. J'ai l'impression d'avoir trahi les filles alors que nous sommes censés être unis dans notre chagrin. Comme si j'avais échoué à tenir le coup et que j'avais recherché la forme de gratification la plus facile et la plus basse, et que j'avais fait quelque chose d'impie au lieu d'essayer de suivre le chemin le plus élevé.

      Ça a l'air très religieux... mais je ne le dis pas dans un sens religieux. Je veux juste dire que j'essaie d'être très circonspect dans mes choix, dans la façon dont je gère ce fardeau, et au lieu de ça, tout ce que j'ai fait hier soir, c'est baiser jusqu'à en perdre la tête…

      Je laisse échapper un long soupir. Quand je le regarde, je vois qu’il a les sourcils levés.

      — Tu as couché avec elle ? C'est ça qui te dérange ?

      — Je veux dire, oui. Dans le club, donc ce n'était pas très conventionnel...

      Il lève la main.

      — J'ai compris. Pas besoin d'en dire plus.

      — Désolé.

      — Pas besoin de t'excuser non plus. Donc vous deux, vous avez été... intimes, et maintenant tu as honte ?

      — En gros, oui, dis-je avant de boire une bonne gorgée de bière. Je me sens sale.

      — À cause d'elle ?

      — Mon Dieu, non. Elle est géniale. C'était juste... un truc assez pervers, tu sais ? Et je me demande juste d'où ça vient... Je n'aime pas d'où ça vient.

      — Tout le monde va bien ? demande-t-il. Je veux dire, personne n'a été blessé ? Elle va bien ?

      — Bien sûr, dis-je rapidement. Tout le monde va bien. C'était... génial. Elle est géniale.

      Brûlante, dépravée et totalement irrésistible, et tout aussi impudique. Elle est géniale.

      — Alors… dit-il prudemment. Pardonne-moi, car je suis complètement dépassé par les événements, mais j'essaie juste d'aller au fond des choses. Tout le monde était heureux, tu ne penses pas que l'un de vous a été lésé, et tu penses que c’est une personne merveilleuse ? Ou tu blâmes son influence sur toi ?

      — Non, c'est une personne merveilleuse. Je ne la blâme pas du tout. Elle est incroyable, elle est pleine de lumière, complètement irrésistible à tous points de vue.

      — Je ne te suis plus, dit-il. Ce n'est pas à moi, en tant qu'ami, de juger de la moralité de la façon dont tu utilises ton corps, mon pote, mais si être avec cette jeune femme te rend heureux, alors je ne vois pas où est le problème. À moins que... commence-t-il en se penchant en avant, tu ne crois pas mériter d'être heureux. Alors c'est un très gros problème. C'est une expression naturelle de notre humanité que de rechercher la compagnie.

      Je renifle. Je ne pense pas que ce qui s'est passé hier soir puisse être qualifié de compagnie.

      — Quoi, alors ? demande-t-il. En restant vague, tu sais.

      — L'oubli, réponds-je d'un ton sinistre.

      Il acquiesce comme un thérapeute dont le patient a fait une percée, ce qui, je suppose, n'est pas une mauvaise analogie pour cette dynamique.

      — Je me suis toujours tenu à l'écart du club, dis-je maintenant. Je peux être un peu prétentieux, comme tu le sais.

      Il sourit et ne dit gracieusement rien.

      — J’apprécie ce qu’on a fait de cet endroit, mais je n'ai jamais été tenté. Mais cette dernière semaine, c'est comme si j'avais trouvé le moyen le plus bas et le plus addictif d'oublier tous mes problèmes et que je m'y étais lancé comme un animal sauvage, et je ne sais pas si l'oubli est ce que je devrais rechercher. Ça ne semble pas sain.

      — Non, répond-il, même si la recherche incessante de l'oubli a été une condition humaine à travers les âges. Mais tu sous-entends que la nuit dernière était transcendante ?

      Je réfléchis.

      — C'était comme si j'avais pris du crack. C'était une putain d'extase totale, mais de la manière la plus sombre et la plus malsaine possible.

      Il fronce à nouveau les sourcils. Je suis une énigme qu'il ne peut pas résoudre.

      — Et cette femme, Maddy, est celle qui t'a aidé à ressentir ça ? Donc l'acte était trop sombre, mais tu l'as décrite comme pleine de lumière ?

      — Ouais, je veux dire, personne ne peut lui résister, que ce soit elle, son entrain, sa positivité ou encore sa vitalité implacable. C'est l'une des raisons pour lesquelles je suis attiré par elle : elle est si pleine de vie. Je ne pense pas qu'il faille Freud pour comprendre pourquoi c'est mon truc.

      John soupire.

      — Mon ami, peut-être que tu as besoin de te sortir ça de la tête. Tu me dis que tu es au début d'une relation avec une femme qui est un être humain charmant et avec qui il y a une grande attirance physique.

      — Non, non, insisté-je. Pas une relation. Non.

      Il me regarde en clignant des yeux.

      — Et pourquoi pas ?

      — Parce que... parce que c'est trop tôt ! Claire est morte depuis environ dix-huit mois. C'est tellement irrespectueux envers sa mémoire si j'envisage même de laisser quelqu'un d'autre entrer dans mon cœur. Les filles méritent tout ce que j'ai à donner. Je n’ai rien d’autre à donner.

      — Avec tout le respect que je te dois, mon pote, les filles méritent un père heureux, épanoui et aimé. Pas quelqu'un rongé par le chagrin. Personne, et je dis bien personne, ne te priverait de ton droit au bonheur.

      Il finit sa pinte.

      — Je dois y retourner, mon pote. Mais, et je te le dis avec amour, il est peut-être temps que tu te démerdes tout seul, espèce de connard prétentieux.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Je raccompagne John de l'autre côté de la route et m'assois sur un banc en bois humide dans le cimetière. Il n'était pas nécessaire qu'il mentionne le mot amour à l'instant. Aucune raison du tout. Personne ne parlait de ça.

      Et je ne suis toujours pas convaincu que le genre d'euphorie chimique irrévérencieuse que j'ai connu la nuit dernière dans le corps de Maddy soit le type de bonheur le plus sain. Mais ils sont sacrément efficaces. Je peux dire que les seules fois où j'ai trouvé la paix ces dernières semaines, c'était quand j'avais mes mains sur elle.

      Les filles me rendent heureux tous les jours, bien sûr. Mais c'est un bonheur doux-amer, entaché par la douleur incessante de savoir qu'elles ne pourront jamais être parfaitement heureuses sans leur mère et de souhaiter qu'elle soit là pour en profiter avec moi.

      J'ai la chance de vivre.

      D’être là.

      Elle ne l'a pas eue.

      Et c'est là le nœud du problème. Alors quand je me perds dans mes chiffres, ou que j'inonde mes filles d'amour et de soutien, ou que je collecte des fonds pour la recherche contre le cancer, je peux me regarder en face.

      Quand mes dons m'offrent plusieurs heures de plaisir des plus sombres et des plus vils, je peux beaucoup moins bien me regarder en face.

      Cela dit, John avait raison. Peut-être que je me comporte comme un connard prétentieux à ce sujet. Il a tendance à avoir une vision plus saine et plus optimiste que nous autres. Il n'a pas besoin de savoir que mon pacte « d'actes indicibles » avec Maddy est purement basé sur notre compatibilité physique et non sur les aspirations de qui que ce soit à une relation durable et sérieuse.

      Mais quand même. Hier soir, j'ai évacué une tonne de stress. C'était un putain de miracle. Si j'arrive à me débarrasser de mes propres préjugés et à profiter du corps magnifique de Maddy et de sa compagnie contagieuse sans me laisser ronger par la culpabilité, alors peut-être que je serai un meilleur collègue et un meilleur père et que je serai moins chiant.

      Et même si le reste n'est pas vrai, je ne peux pas nier que la nuit dernière a été explosive, électrisante, d'une manière que je ne me suis jamais, jamais permis de vivre.

      Elle est électrisante. Et elle a l'air d'avoir pris du plaisir. Je m'accorde un moment de satisfaction en imaginant un montage des orgasmes de Maddy. En plus, rien de tout ça n'est de sa faute. Elle veut juste passer un bon moment, elle ne veut pas que son plan cul se mette à philosopher.

      Et j'ai envie de recommencer.

      C'est ça, l'essentiel. Peu importe à quel point la cacophonie de la culpabilité, de la honte et de l'auto-accusation est forte, et peu importe à quel point je déteste l'admettre, le désir est plus fort.

      Je veux tout recommencer avec elle.

      Je prends mon téléphone et j'écris avant de pouvoir me raisonner.

      
        
          
            
              
        Comment tu te sens ?

      

      

      

      

      

      Je réfléchis pendant un moment, puis ajoute :

      
        
          
            
              
        Pas trop violée ?

      

      

      

      

      

      Elle répond aussitôt.

      
        
          
            
              
        Je me sens violée de la meilleure des façons.

      

      

      

      
        
          
        Et toi ?

      

      

      

      
        
          
        Combien de fois est-ce que tu as paniqué aujourd'hui ?

      

      

      

      

      

      Je ris. Elle me connaît bien.

      
        
          
            
              
        Une centaine de fois.

      

      

      

      

      
        
          
            
        Alors arrête.

      

      

      

      
        
          
        Tu m’as comprise ?

      

      

      

      
        
          
        On a tous les deux passé un bon moment.

      

      

      

      
        
          
        Tu as pris goût à l’Alchemy maintenant ?

      

      

      

      

      

      Elle et John forment une équipe solide, bien qu'improbable, lorsqu'il s'agit d'arrêter mes spirales de honte. Savoir qu'elle va bien et qu'elle n'a pas été affectée par les singeries non conventionnelles de la nuit dernière me galvanise.

      
        
          
            
              
        Ce n'est pas pour l’Alchemy que j'ai un faible, Madeleine.

      

      

      

      

      

      N’est-ce pas la vérité ?

      
        
          
            
              
        Le fait que tu m'appelles par mon prénom complet me fait serrer la chatte. Je dis ça, je dis rien.

      

      

      

      
        
          
        Et puis, le Zach de la salle de jeux est beaucoup plus fun que le Zach du bureau.

      

      

      

      

      

      Je lèche mes lèvres. Défi accepté.

      
        
          
            
              
        Sauf que le Zach du bureau te fait jouir sur son bureau.

      

      

      

      

      

      J’attends.

      
        
          
            
              
        Touché !

      

      

      

      
        
          
        C’était CHAUD.

      

      

      

      
        
          
        Mais le Zach du bureau aura du mal à faire aussi bien qu’hier soir #jedisçajedisrien.

      

      

      

      

      

      Je souris d'un air malicieux.

      
        
          
            
              
        Si seulement nos bureaux étaient situés à proximité de douze chambres privées entièrement équipées.

      

      

      

      

      
        
          
            
        ÇA MARCHE.

      

      

      

      
        
          
        Vivement lundi !

      

      

      

      

      

      Mon cœur bat plus vite. Si elle est une drogue, alors je suis définitivement accro. Et je suis presque sûr que ce n'est pas une bonne chose. J'hésite, puis je tape.

      
        
          
            
              
        Nos choses indicibles sont-elles limitées du lundi au vendredi ? Je me demandais juste.

      

      

      

      

      
        
          
            
        Continue…

      

      

      

      

      
        
          
            
        Les filles ont une fête demain après-midi, donc…

      

      

      

      

      
        
          
            
        Viens

      

      

      

      
        
          
        J’ai trop envie de ta magnifique bitte

      

      

      

      
        
          
        BITE !!!

      

      

      

      
        
          
        PUTAIN DE MERDE !

      

      

      

      
        
          
        Tu vois ce que tu me fais ?!?!

      

      

      

      

      

      Je ferme les yeux et me force à ne pas bander, soudain conscient à quel point il est profondément inapproprié d'avoir cette conversation dans un cimetière. Que Maddy semble aimer ma bite me rend plus heureux que n'importe quelle validation extérieure ne devrait rendre un homme adulte.

      — Désolé, mon Dieu… murmuré-je.

      
        
          
            
              
        Ça ne devrait pas être un problème.

      

      

      

      

      
        
          
            
        On peut faire sans ? Je prends la pilule et je me fais tester régulièrement.

      

      

      

      

      

      Je me crispe.

      
        
          
            
              
        Et au club ?

      

      

      

      

      
        
          
            
        Je n'ai jamais fait ça sans avec qui que ce soit, Zach. Mais je veux le faire avec toi.

      

      

      

      

      

      Je ne suis pas sûr de vouloir examiner la raison pour laquelle ma poitrine se serre à cette idée. À la confiance qu'elle a en moi (non pas que quelqu'un puisse me soupçonner d'être atteint d'une MST étant donné mon comportement de moine jusqu'à présent). Et à l'idée qu'elle le veuille.

      Je garde ma réponse courte, sûre et dénuée d'émotion.

      
        
          
            
              
        Je ne discute pas.

      

      

      

      

      

      Comme d’habitude, Maddy a le dernier mot.

      
        
          
            
              
        On se voit demain.

      

      

      

      
        
          
        MONSIEUR

      

      

      

      

      

      Oh, bon sang !
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            MADDY

          

        

      

    

    
      Le regard de Zach quand j'ouvre la porte de mon appartement et qu'il voit ma tenue est sauvage. Comme je m'y attendais, vu les messages WhatsApp prometteurs qu'il m'a envoyés ce matin.

      
        
          
            
              
        Quand j'arriverai, est-ce que je trouverai mon esclave qui m'attend ?

      

      

      

      

      

      J'ai frissonné en lisant ses mots. Maître Zach n'était pas rassasié de moi, on dirait. J'ai répondu immédiatement.

      
        
          
            
              
        Bien sûr, monsieur.

      

      

      

      

      
        
          
            
        Bien. J'ai hâte de te mettre à l'épreuve.

      

      

      

      

      

      Ouiii.

      Mon dimanche s'annonce bien. Un après-midi à être mise à l'épreuve par Zach ? Voilà le genre de dimanche que j'aime.

      — Bonjour, Monsieur, dis-je timidement.

      Je me retourne pour lui montrer le chemin vers le salon ouvert alors qu'il ferme la porte derrière lui, en essayant de contenir mon excitation. J'ai peut-être un peu plus soigné ma tenue. Rien d'aussi provocant que celle que je portais à la Soirée Esclave, mais un soutien-gorge en dentelle lavande qui montre plus qu'il ne cache et une culotte tout aussi inadaptée que je soupçonne qu'il appréciera.

      Quand je me retourne pour vérifier, son regard est en effet rivé sur mes fesses. Tout comme il était rivé sur mes tétons durs et bien trop visibles lorsque j'ai ouvert la porte.

      Excellent. Je me frotte pratiquement les mains d’une joie maléfique.

      Zach a proposé de mettre en place cette scène, mais il n'a aucune idée à qui il a affaire.

      Aucune idée du tout.

      Mon maître n'a pas tout à fait adopté le thème aussi sincèrement que moi. Il porte un jean et un pull bleu marine doux par-dessus ce qui ressemble à un t-shirt blanc. Ce n'est pas excentrique. Mais sexy ? Absolument.

      — Voulez-vous monter, monsieur ? lui demandé-je en arrivant dans la cuisine.

      Je suis une cuisinière compétente, flamboyante et extrêmement désordonnée, mais j'ai tout rangé pour que l'endroit soit impeccable.

      — Une seconde, répond-il, ses yeux parcourant mon corps pratiquement nu d'une manière incroyablement prédatrice et tout à fait étonnante.

      Il s'avance pour que nous soyons face à face, et je lève la tête, m'attendant à ce qu'il m'embrasse. Mais il glisse plutôt ses mains autour de ma taille. Elles sont froides, et je sursaute.

      — Je veux d'abord voir si tu es prête pour ton maître, dit-il.

      Je suis pratiquement sur le point de jouir. Il me soulève et pose mes fesses sur l'îlot de marbre. Encore une fois, c'est froid. Aïe.

      Il recule et utilise ses mains pour écarter largement mes jambes avant de mettre ses mains dans ses poches.

      — Montre-moi.

      Ça, je peux le faire. Je suis prête pour lui depuis mon réveil hier matin, endolorie, usée et extatique. Je tire mon string sur le côté, m'exposant à lui. Je sais qu'il me trouvera glissante et prête.

      Il serre les mâchoires et avance à nouveau, glissant un doigt froid à travers mes plis. Mon Dieu, c'est le paradis. Il émet un faible son d'approbation et enfonce son doigt tout droit en moi. Je halète à cette intrusion bienvenue.

      — Très bien, marmonne-t-il. Montre-moi tes tétons.

      J'accroche mes pouces sous les délicates dentelles festonnées de la brassière et je la tire de côté du mieux que je peux, lui présentant mes tétons tendus pour qu'il les inspecte. Il plonge sa tête brune et tire fort sur l'un d'eux, le mordillant légèrement entre ses dents et envoyant des ondes de choc de désir directement à ma chatte, à l'intérieur de laquelle son doigt est toujours là, mais j’en veux plus.

      Il change de sein.

      — Tu es comme ça depuis ce matin ? murmure-t-il, son souffle chaud contre mon autre téton.

      — Oui, monsieur.

      — Bien.

      En guise de récompense, il me suce profondément et effleure mon clitoris du bout du doigt. Je me cambre contre lui en poussant un soupir de plaisir. Mon Dieu, j'adore quand cet homme se déchaîne sur mon corps.

      — Si je peux me permettre, monsieur… m'aventuré-je.

      Il relâche mon téton et ma chatte. Merde.

      — Quoi ? demande-t-il sèchement.

      Son visage est juste devant le mien, ses yeux si bleus. J'adore cette attitude. J'adore quand il est strict, sévère, intense et autoritaire… ça me rend tellement chaude. Surtout quand il masque si mal son désir.

      — Je me demandais si je pouvais vous laver ?

      J'hésite, feignant une nervosité que je ne ressens pas, car cette version esclave est beaucoup moins effrontée que moi.

      — Dans le cadre de mon service, continué-je. Ce serait un honneur pour moi de vous laver de la tête aux pieds.

      Je baisse ostensiblement les yeux vers sa bite vêtue d'un jean, qui se tend déjà derrière sa fermeture Éclair, avant de les reposer sur son magnifique visage.

      Il lève une main et frotte paresseusement l'un de mes tétons entre son pouce et son index tout en réfléchissant à mon offre. Compte tenu de notre petite scène, j'ai besoin qu'il prenne les choses en main, même si j'ai déjà planifié tout notre après-midi. Il me regarde, un pli se formant entre ses sourcils alors que je tire sur ma lèvre inférieure avec les dents.

      — Pourquoi pas ? dit-il enfin. Sous la douche, je suppose.

      — Je n'ai pas de baignoire, dis-je, alors oui. Monsieur.

      — Ça semble être une bonne façon de te mettre au travail, réfléchit-il. Tu peux te mettre à genoux et me laver la bite. Et peut-être, si tu fais du bon travail, je te laisserai quelques secondes la douchette contre cette douce chatte. Qu'en dis-tu ?

      Il passe à nouveau un doigt dans mes plis en même temps que sa bouche capture la mienne, et mon oui monsieur, s'il vous plaît, monsieur se perd dans la férocité de notre baiser.
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        * * *

      

      Honnêtement, être une esclave perverse est très agréable.

      Mon délicieux maître a déjà un peu joué avec ma chatte.

      Il m'a fait enlever mon soutien-gorge et il était si heureux de m'avoir seins nus pour lui qu'il a caressé un peu plus mes tétons, les tirant jusqu'à ce que j'aie envie de hurler et me disant à quel point ils étaient sombres et jolis et que j'étais une bonne fille.

      Ensuite, il m'a fait me pencher et retirer mon string, lentement, lentement, pendant qu'il inspectait un peu plus ma chatte par derrière avec des doigts habiles qui sondaient et piquaient ma chair en manque de la manière la plus gourmande.

      Et maintenant, alors que de l'eau chaude s'évapore dans l'énorme douche de ma salle de bains, il me demande d'enlever son pull et son t-shirt, révélant des kilomètres de peau dorée et de doux poils sur des muscles tendus. J'ai envie d'enfouir mon visage entre ses pectoraux. J'espère que la douche me donnera l'occasion de tâter chaque millimètre de son corps, car il est vraiment magnifique.

      Je mets ses hauts de côté et m'occupe rapidement de ses chaussettes avant de déboutonner son jean alors qu'il me regarde avec des yeux sauvages et affamés. Je le fais glisser le long de ses jambes avant d'accrocher mes pouces à la ceinture de son caleçon avec autant de contrôle que je peux en rassembler. Puis une fois baissé, sa glorieuse bite jaillit librement pour moi, dure et fière, veinée et striée. Je me demande combien de temps il va me faire attendre avant que je puisse sauter dessus. Je descends jusqu'à ce que je sois empalée sur chaque centimètre.

      — Allez, dit-il en me tirant par le bras pour m'emmener sous la douche.

      Mon immense cabine de douche est ma fierté et ma joie, avec une énorme pomme de douche à effet pluie ainsi qu'une douchette à main (toutes les filles en ont besoin). Il se place juste sous le torrent d'eau, et je le regarde avec plaisir et j’en bave alors qu'il rejette la tête en arrière et passe les mains dans ses cheveux.

      Putain de merde.

      Dans cette position, le mec ressemble littéralement à un dieu, ses pectoraux et ses dorsaux bien en vue et cette érection majestueuse qui me fait face, me suppliant de me mettre à genoux. Mais je reste à la périphérie des éclaboussures, les mains le long du corps, et j'attends ses instructions jusqu'à ce qu'il me dise :

      — Lave-moi.

      — Oui, monsieur, dis-je avec gratitude en pompant une quantité généreuse de mon gel douche Aesop préféré dans mes mains et en les savonnant.

      — Le dos d'abord, ordonne-t-il.

      Il a beaucoup plus de maîtrise de soi que moi. Cette érection a l'air douloureuse. Mais je me précipite autour de lui et tends les bras, savonnant ses bras levés avant de lisser la mousse sur les muscles de son dos. Je regarde avec lascivité la mousse descendre vers le creux de ses fesses. Putain, je bave.

      Je fais ce que je veux faire depuis longtemps et je les caresse. Même si j'adore me faire prendre par derrière, j'aime bien tripoter le cul d’un homme quand il me pénètre. Ça m'a manqué jusqu'à présent avec Zach.

      Le sien est magnifique. Des muscles durs, une peau douce, un tout petit duvet. Mmmm. Je lui savonne très soigneusement.

      — Permission de frotter mes tétons contre votre dos, monsieur ? demandé-je d'une voix haletante.

      Il me grogne son accord, et je me rapproche, pressant mes seins contre sa peau et frémissant pour que mes tétons raides se frottent d'avant en arrière. Mmm. Pendant que je fais ça, je glisse une main savonneuse entre ses fesses fermes et fais glisser mes doigts entre elles, effleurant l'anneau de muscle serré là avant de localiser son périnée et de le masser. Je compte sur le fait qu’il trouvera ça si bon qu'il ne pourra pas me réprimander pour avoir dépassé les bornes.

      Et devinez quoi ?

      J'ai raison.

      Il laisse tomber ses bras le long de son corps et inspire bruyamment entre ses dents pendant que je bouge, frotte et masse. Je suis dans un état second sous l'averse, mon corps humide ondulant derrière le sien, mes seins contre son dos et le bas de mon ventre frôlant ses fesses. Et quand je passe un doigt hésitant sur le pli délicat de peau qui soutient l'arrière de ses couilles, il sursaute.

      — Viens ici, dit-il d'une voix rauque, incontrôlée.

      — Oui, monsieur.

      Je me faufile autour de son corps, en veillant à frotter mes tétons sur ses bras, et je me tiens devant lui. Je le regarde, émerveillée par la beauté de son interprétation particulière de la forme masculine. Il est divin. Ses cils sont sombres et humides comme des étoiles, ses yeux sont presque entièrement dilatés et son expression est prédatrice lorsqu'il m'embrasse. L'eau coule le long de mon corps, glissant dans mes cheveux.

      — Lave-moi devant, dit-il, rapidement. Puis mets-toi à genoux et suce ma bite.

      — Oui, monsieur.

      Hourra ! Je bondis pratiquement vers le gel douche et pompe avant d'étaler langoureusement la mousse sur ses pectoraux. Je frotte en mouvements circulaires, admirant leur fermeté, à quel point ils s'adaptent à mes paumes. Mes pouces effleurent ses tétons et il siffle.

      Hmm.

      Il aime ça.

      Noté.

      Évidemment, je recommence. Je ne le quitte pas des yeux pendant que j'écrase mes mains sous ses bras et savonne ses aisselles avant de caresser la masse bombée de ses épaules en larges et opulentes volutes. Je passe sur ses biceps, descends le long de ses avant-bras tendus, avant de revenir sur son ventre. Des filets d'eau coulent sur sa peau douce et ses muscles durs. Je le savonne avant de faire glisser le bout d'un doigt le long de la traînée de poils foncés qui mène tout droit à sa belle queue.

      Il a été attentif, silencieux, jusqu'à présent, mais alors que j'enlace enfin sa longueur de mes doigts et que j'atteins de l'autre main son scrotum serré et plein, il émet un gémissement bas et involontaire qui me fait frissonner.

      Il n'y a rien à voir ici. Je ne fais que laver mon maître.

      Je laisse ma main parcourir sa longueur de haut en bas, en prenant soin de garder mon toucher aussi léger et langoureux qu'il l'a été sur le reste de son corps.

      Puis je retiens un sourire narquois et me mets à genoux devant lui.

      Ma bouche est juste devant sa bite. Elle est si proche que je pourrais sortir la langue et lécher sa fente. Je vois bien que c'est exactement ce qu'il attend de moi, car tout son corps se raidit, se tend, dans l'attente.

      Au lieu de ça, j'affiche un air innocent sur mon visage alors que j'atteins une cuisse magnifique et dure comme de la pierre, mes doigts glissant sur les quadriceps, les ischio-jambiers et les adducteurs recouverts de poils. Bon sang, ce mec est tendu.

      Je vais le faire jouir si fort.

      Je m'occupe à lui laver la jambe, en prenant soin de garder ma bouche exactement où elle est et en me demandant combien de temps il faudra à Monsieur Maître Sexy pour céder.

      — Oublie ma jambe. Suce-moi, ordonne-t-il.

      Et voilà.

      Comme sur des roulettes.

      Je le regarde et cligne des yeux.

      — Oui, monsieur, dis-je à bout de souffle.

      Le torrent d'eau a emporté la mousse qui le recouvrait, ce qui est une bonne chose, car je préfère de loin le goût de la bite à celui d'Aesop. Je sors ma langue et lèche sa fente comme je meurs d'envie de le faire. Elle traverse sa chair trempée comme un couteau chaud dans du beurre, et il y a clairement du liquide pré-éjaculatoire sous toute cette eau.

      Délicieux.

      Il gémit pendant que je le lèche comme une glace à l'eau, son humidité permettant à ma bouche de se déplacer en douceur sur lui. Je ne peux pas garder les yeux sur son visage pendant que je le prends davantage en moi à cause, vous savez, des limites physiques humaines, mais je lève une main et fais glisser mes ongles le long de ce ventre glorieux et à travers les courtes boucles à la base de sa bite avant d'enrouler ma main autour de sa longueur.

      Je soulève sa bite et lui lèche longuement la veine striée sur sa face inférieure. Il porte ses mains à mes cheveux, les lissant sur mon visage avant de glisser sur mes oreilles et ma mâchoire pour pouvoir prendre le contrôle s'il le souhaite. La douche m'éclabousse le visage, mais tout est si humide, glissant et glorieux que je suis dans mon élément.

      Je suis comme un cochon dans la boue, en gros, nue et trempée et à genoux pour cet homme, glissant sa bite dans ma bouche et hors de ma bouche, léchant et suçant et même traînant légèrement mes dents sur toute sa longueur. Et je suis tellement excitée. Chaque goutte d'eau sur mes tétons est une torture. J'ai serré les cuisses sans m'en rendre compte. Ses couilles sont pleines et parfaitement fermes dans le creux de ma main.

      — Vous préférez que je suce doucement ou fort, monsieur ? lui demandé-je en le sortant de ma bouche.

      — Fort, parvient-il à dire.

      Il me regarde comme si je venais de découvrir la théorie des cordes. Je soupçonne, même si ça me fait mal, que la façon dont je le regarde n'est pas si différente, car il incarne la beauté masculine. Je le dévore de cet excellent point de vue aussi goulûment, aussi lascivement que possible.

      — Alors baisez ma bouche, monsieur, dis-je, la politesse de ma demande étant en contradiction totale avec la saleté de mon offre.

      Il m'observe longuement, son sens inné du respect en conflit avec le personnage qu'il incarne et, je le soupçonne, avec la bête intérieure qu'il laisse s'exprimer aujourd'hui. Je hoche la tête pour lui montrer que je suis sérieux, et il ferme les yeux un instant, puis resserre son étreinte sur mon crâne.

      Je le prends à nouveau dans ma bouche et je suce fort, comme il me l'a demandé. Puis il me tire vers lui, enfonçant sa bite plus profondément dans ma bouche, si loin que je dois faire un effort herculéen pour ne pas m'étouffer. Mais mon Dieu, la façon dont il se sert de moi, baisant ma bouche comme si ce trou n'existait que pour son plaisir, comme s'il allait mourir sans cet endroit chaud et humide que je lui offre.

      Le meilleur ? On dirait qu'il est en train de mourir, lui aussi. Les échos de ses gémissements et grognements primaires remplissent la cabine de douche. Ce mec se lâche. Tout vestige de contrôle, de retenue s'est évaporé, ne laissant que son besoin aveugle. Que ce soit son besoin de se satisfaire, d'oublier ou d'anéantir chacun de ses démons, je ne sais pas.

      Mais alors que je prends tout, respirant par le nez, haletant et suçant, ma main libre griffant désespérément son cul, sa cuisse, je trouve mon cœur si heureux que je sois celle à qui il a confié le côté de lui-même qu'il cache à tout le monde.

      Je caresse une dernière fois son magnifique cul ferme et me dirige vers la fente entre ses fesses, glissant un doigt dans la vallée humide jusqu'à ce que je trouve l'endroit que je veux pénétrer. Il me baise la bouche à un rythme rapide et furieux, et j'ai du mal à suivre, mais Dieu sait que je fais de mon mieux. J'appuie mon doigt sur son entrée et glisse à l'intérieur jusqu'à la première phalange.

      Son rugissement qui s'ensuit est majestueux. Son corps tremble de besoin de se libérer. Je prends, je suce, je sonde, et il s'immobilise complètement avant de convulser, de s'enfoncer en moi encore et encore avec de longs mouvements saccadés et de remplir ma bouche de son sperme chaud. Je le travaille à son rythme jusqu'à ce qu'il soit épuisé et il retire doucement sa bite avant que ses mains ne quittent les côtés de ma tête.

      Il se penche, se courbe sur moi, caresse mon épaule. Je retire mes mains de leur position et les pose à plat sur ses cuisses, laissant mon front tomber sur son ventre alors que je me remets de cette jolie baise vigoureuse. Et quelque chose de chaud et de lumineux gonfle dans ma poitrine alors qu'il place sa paume sur la mienne, serrant fermement ma main.

      Nous sommes encore un moment sous la cascade d'eau pendant que nous reprenons notre souffle, moi à genoux et lui debout au-dessus de moi. Jusqu'à ce qu'il dise les mots que j'avais tant envie d'entendre.

      — Prends l’autre pommeau de douche et allume-le.
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      — Accroupis-toi, me dit-il en tendant la main pour attraper la pomme de douche. Jambes écartées.

      Pas besoin de me le répéter. Je m'agrippe à l'étagère intégrée et m'accroupis. Il se mord la lèvre et tient la pomme de douche en l'air, la passant sur un sein puis sur l'autre.

      Mon Dieu, c'est merveilleux. La pulsation de l'eau chaude contre mes tétons est la meilleure torture qui soit.

      — Ferme les yeux.

      Sa voix est douce, et mes paupières se ferment docilement. Il n'y a que le bruit de notre respiration et le sifflement de l'eau. Zach m'a fait éteindre le pommeau de douche au-dessus de nous, donc tout mon corps est prêt à recevoir l’autre pommeau, et je me demande où et comment il va me toucher avec.

      Il passe sur mes tétons encore quelques fois avant de serpenter sur la peau de mon ventre. Plus bas. Plus bas. Puis il frappe mon centre même par en dessous, et je laisse échapper un halètement aigu de choc ravi. Il le déplace d'avant en arrière sur ma chatte, chatouillant et taquinant tandis que le jet jaillit autour de moi, me transformant en fontaine humaine.

      — Tu peux supporter plus de pression ? demande-t-il.

      — Oui, dis-je rapidement, car, aussi agréable que soit cette sensation, elle ne suffit pas à me satisfaire pleinement.

      — Et ce n'est pas trop chaud ?

      — C'est parfait.

      — Bonne fille, dit-il. Dis-moi si c'est trop.

      J'acquiesce aveuglément et je me tiens fermement, et mon Dieu. Mes jambes sont sur le point de flancher lors de la prochaine attaque, qui est considérablement plus forte et frappe mon clitoris exactement comme j'en ai besoin.

      Et puis c'est fini.

      L'eau coule sur mes seins, un, deux, puis redescend, jaillit entre mes jambes, va et vient sur ma chatte avant de se diriger vers mon clitoris et de s'arrêter. Le jet d'eau est impitoyable. Oh mon Dieu. Oh mon Dieu. C'est trop bon. Je ne pourrai pas tenir plus longtemps.

      — Tes jambes tremblent, observe-t-il.

      — Tout va bien, monsieur, parviens-je à dire.

      N'arrête surtout pas.

      — Allonge-toi, dit-il en éloignant le jet.

      Mes yeux s'écarquillent de surprise.

      — Ici ?

      — Oui. Mets-toi par terre et lève les jambes.

      C'est une cabine de douche immense, d'environ deux mètres cinquante de long, mais je ne m'y attendais pas. Je ne discute pas ; je me glisse sur mes fesses avant de m'allonger sur les carreaux mouillés de la douche. L'air commence à se rafraîchir après que Zach a éteint le plafond, et mes tétons picotent de froid autant que de désir. Mais j'adore ça, et ça rendra les jets d'eau chaude encore plus agréables.

      Mes genoux sont levés et écartés, mes pieds plantés sur le sol. Zach vient se placer entre mes jambes, dominant ma hauteur.

      — Laisse-les s'ouvrir, ordonne-t-il, et je comprends qu’il a envie d’admirer la vue, alors j’obéis.

      Je laisse tomber mes bras sur le côté, je ferme les yeux et attends. Parfait, ronronne-t-il presque avant de déplacer le pommeau de douche sur mon corps.

      L'eau tombe sur moi. Sur mes bras. Mes seins. Mon ventre. Et enfin, heureusement, entre mes jambes.

      Je le sens s'accroupir, puis ses doigts se déplacent dans ma chatte, maintenant mes plis ouverts pour que mon clitoris soit entièrement exposé. Cette petite baie palpite si fort en ce moment. J'espère sincèrement que le Capitaine Edging n'est pas avec nous aujourd'hui.

      Ce n'est pas le cas.

      — Joue avec tes seins, me dit Zach, et je lui obéis avec gratitude, les parcourant de mes paumes avant de tirer et de frotter mes tétons, leur donnant tout le frottement qu'ils demandent.

      Et puis, alléluia, il dirige le jet d'eau entre mes jambes, plus près de l'endroit où il me tient ouverte pour lui, et le déplace en petits cercles pour qu'il pulse exactement là où j'en ai besoin. Putain de merde, c'est incroyable.

      — Montre-moi que tu en as envie, ordonne-t-il, et je tire plus fort sur mes seins et j'arque le bassin pour mieux recevoir le jet.

      — J'en ai besoin, haleté-je. S'il vous plaît, monsieur. Mon Dieu, s'il vous plaît.

      Mes jambes commencent à glisser, mes talons s'agitent, et je secoue la tête alors que l'assaut continue.

      — C'est si bon, murmure-t-il, enfonçant deux doigts en moi et en ajoutant un troisième.

      Je suis tellement remplie que j'arque le dos plus fort pour m'adapter à l'étirement. Et puis l'assaut aqueux s'intensifie, ses minuscules cercles parfaits sont incroyables, ses doigts claquant fort. Je reste allongée là, incapable de faire autre chose que de surmonter cette incroyable vague qui monte et menace de déferler en moi.

      L'eau pulse violemment contre mon clitoris. Le doigté de Zach devient encore plus brutal. Une sensation envahit tout mon corps et je jouis si fort que j'en perds presque mon souffle. Je ferme les yeux et tente de respirer alors que des vagues d'euphorie parfaite et éblouissante me submergent. Encore. Et encore.

      Je frissonne encore après mon orgasme lorsque l'eau me quitte, que les doigts de Zach me quittent et que le pommeau de douche fait un grand bruit sourd en tombant quelque part sur le sol. Puis Zach est sur moi, me chevauche, tire mes bras au-dessus de ma tête et serre mes poignets dans son poing.

      Je lui fais de la place, en plantant mes pieds sur le sol alors que le sommet de son érection pousse mon entrée. Il m'embrasse fiévreusement, sa langue trouvant la mienne et s'enchevêtrant, et je pousse mes hanches en avant. J'ai besoin de lui en moi tout de suite. Comme ça. Face à face pour la première fois.

      Puis il s'éloigne de moi.

      — Ça te convient ? demande-t-il.

      J'ouvre les yeux et le vois regarder autour de lui, le doute s'insinuant dans son désir.

      — Ça a l'air douloureux.

      Il se peut que dans quelques minutes, je regrette de m'être laissée humilier sur la surface abrasive et antidérapante des carreaux de ma douche, mais là, j'en ai rien à foutre.

      — Baisez-moi par terre, monsieur, le supplié-je en me tortillant, car j'ai tellement besoin de sa bite en moi que ça n'a rien d'amusant.

      Le doute sur son visage s'estompe sous mes yeux. Il hoche la tête et passe la main entre nous, se positionne et s'enfonce en moi d'un seul mouvement fluide et magnifique. L'intrusion fait s'ouvrir ma bouche dans un cri silencieux.

      Oh, mon Dieu. Nous nous regardons à quelques centimètres l'un de l'autre avant que sa prise sur mes poignets ne se resserre, que sa bouche ne descende pour se refermer sur la mienne, qu'il ne se retire et ne revienne.

      C'est beaucoup, cette proximité. Cette intimité. La sensation de nos corps qui glissent l'un contre l'autre dans la flaque d'eau peu profonde que fournit la pomme de douche, de lui qui se déplace profondément en moi avec des mouvements lents et intentionnels tandis que sa langue s'entrelace avec la mienne.

      Nos respirations se mélangent quand il prend, et je donne, et il me maintient en place, et je me tords langoureusement sous lui.

      Ouais. C'est beaucoup.

      La surface rugueuse des carreaux frotte contre mes fesses et me pique les omoplates à chaque fois qu'il s'enfonce, mais je m'en fiche, car l'accumulation de pression dans ma poitrine et au plus profond de mon corps est bien plus affectante que quelques éraflures.

      Alors je me penche vers lui, dans l'espace où nous sommes unis, et il relâche mes mains et ma bouche, se relève sur ses coudes et me regarde attentivement pendant que je halète, me lèche les lèvres et tends la mâchoire. Alors que la douleur s'intensifie en moi, mes mouvements deviennent plus fébriles. Je poursuis le prochain orgasme, qui scintille à l'horizon.

      Je profite de ma liberté pour faire courir mes mains sur ses épaules et le long de son dos. Je peux presque me baisser et lui serrer le cul comme il faut. Mon Dieu, il n'y a rien de tel que de sentir les fessiers d'un mec se contracter lorsqu'il utilise ces muscles pour te défoncer. Et, en prime, j'utilise ma prise pour le plaquer plus fort contre moi.

      — Plus fort, s'il vous plaît, monsieur, l'exhorté-je, et mes supplications semblent porter leurs fruits, car ses coups deviennent moins mesurés, plus brutaux et plus parfaits.

      — Putain, grogne-t-il. Putain de merde.

      Regarder Zach French se défaire sur moi, le voir devenir une bête inarticulée et blasphématoire, c'est comme avoir des sièges au premier rang pour le meilleur spectacle de la ville. Je lève la tête avec difficulté pour regarder le spectacle magique de sa bite magique qui entre et sort de moi.

      — Tu aimes ça ? dit-il d'une voix rauque, et j'acquiesce, en reposant ma tête sur le carrelage.

      — J'adore ça, monsieur. Je veux que vous me baisiez toute la journée. Je ne veux jamais m'arrêter.

      — Putain… gémit-il, ce qui me transperce avec une violence particulière.

      — Je vais jouir, lui dis-je, le souffle court alors que je chevauche ces nouvelles montagnes russes, plus profondes, plus douloureuses, plus dangereuses, jusqu'à leur sommet. Je vais... Mon Dieu, je suis si proche.

      — Je sais, dit-il en continuant de pousser. Moi aussi. Montre-moi, mon cœur.

      Je ne sais pas si c'est la poussée, ou la tendresse, ou le défi, mais je largue les amarres, je passe par-dessus bord et je fonce dans l'oubli, mes mains griffant les épaules de Zach et tirant sur sa nuque pour le faire descendre et l'embrasser, ce qui est tout à fait pornographique de baiser avec mon patron sur le sol de ma douche.
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      — Aïe. Putain.

      Maddy tressaute pendant que je lui sèche le dos. Il y a des taches rouges et des égratignures sur ses omoplates, le long de sa colonne vertébrale et sur son magnifique postérieur.

      — Je vais te mettre de la crème là où tu es rouge dans une seconde, lui dis-je en lui tapotant le postérieur pour le sécher avant de m'accroupir et d'essuyer une jambe galbée.

      — Tes coudes doivent être foutus aussi, dit-elle.

      — Ouais, dis-je en en fléchissant un. Mais ça valait le coup.

      Je lui souris. Elle est silencieuse, mais elle semble détendue. J'espère qu'elle est aussi extatique que moi après ces orgasmes.

      — Bien.

      Elle passe ses doigts dans mes cheveux et j'incline la tête en arrière, savourant le simple plaisir de son toucher.

      Après m'être relevé et avoir essoré un peu l'humidité de ses longs cheveux, je lui tends la serviette et je la regarde la réarranger sous ses bras pour pouvoir la rentrer sur sa poitrine. J'attrape une autre serviette sur la barre et fais de même autour de ma taille. Le reste de mon corps peut s'égoutter.

      Nous nous regardons un instant avant que je demande :

      — Crème ?

      — Oh, oui.

      Elle attrape un pot sur l'étagère de la salle de bains et me montre le chemin de la chambre.

      Je ne sais pas trop à quoi je m'attendais, à quelque chose de kitsch et de très féminin, probablement, mais au lieu de ça, la pièce est apaisante. Féminine mais rien de gamin. Les murs sont tapissés d'un rose tendre avec une sorte de grand motif floral. Son lit est immense, blanc et parfaitement fait. Je me demande avec combien d'hommes elle y a fait l'amour, puis je me dis silencieusement d'arrêter. La pièce est aussi étonnamment bien rangée.

      — Tu as rangé pour moi ? la taquiné-je.

      — Va te faire foutre.

      Elle retire la serviette et monte sur le lit, s'allonge sur le ventre et pose la tête sur le côté.

      — Va te faire foutre est un code pour oui, je suppose.

      — C'est un code pour peut-être. Et surtout pour s'il te plaît, ne regarde pas sous le lit.

      Je glousse, admirant les courbes élancées de son corps nu tandis que je jette ma serviette et grimpe à côté d'elle. Elle a vraiment une silhouette époustouflante : élancée et indéniablement athlétique tout en étant très féminine.

      — Je suis bien plus intéressé par ce qu'il y a sur le lit, lui assuré-je.

      — Comme ce que tu vois ? demande-t-elle.

      Nos regards se croisent.

      — Tout à fait, dis-je doucement, ce qui la fait sourire d’un air satisfait.

      Je pose le pot de crème à côté d'elle et ramasse ses cheveux humides dans mes mains, les tordant pour pouvoir les déposer en forme de beignet sur un côté de son cou. Le pot porte l'inscription BEURRE CORPOREL DE LUXE, et son contenu est en effet onctueux. J'en prends une généreuse noix et la frotte entre mes paumes avant de m'accroupir et de la lisser sur ses épaules. Le long de son dos et sur ses fesses. Elle soupire de contentement.

      Elle est vraiment un régal pour les yeux.

      Je frotte la crème sur sa peau, en commençant doucement, puis en intensifiant le massage, car mes grandes mains n'ont aucun mal à couvrir son dos, à parcourir sa peau, et d'ailleurs, ses muscles auraient probablement besoin d'un bon massage après ce qu'ils viennent d'endurer.

      Je ne voulais vraiment pas la baiser sur le sol de sa douche, mais une fois qu'elle s'est allongée et s'est étalée pour moi, j'étais fichu.

      C'est l'histoire de ma vie avec elle.

      Je souris avec tendresse.

      Nous restons silencieux pendant quelques instants pendant que je travaille ses muscles tendus.

      — Tu fais très attention à mes fesses, observe-t-elle paresseusement.

      Sa voix semble presque indistincte, probablement à cause de la fatigue, mais peut-être aussi de la satisfaction.

      — Elles sont très fermes, lui assuré-je.

      Mes pouces remontent de chaque côté de sa raie et je me retrouve à nouveau mystérieusement dur. Bon sang. Je vais avoir besoin d'une perfusion d'hydratation avec cette femme dans les parages.

      — Mmm.

      C'est tout ce qu'elle a à dire à ce sujet.

      — Tu sais, lui dis-je dans le dos, admirant la douceur de sa peau sous mes doigts, je ne pense pas t'avoir vraiment dit ça. Je veux dire... j'espère avoir été assez clair sur mon attirance pour toi... mais tu es vraiment une femme d'une beauté époustouflante.

      Elle s'étire sous moi comme un chat.

      — Merci. Lève-toi une seconde.

      Je me lève légèrement et elle se retourne sous moi, repositionnant ses mains derrière sa tête et m'offrant une vue très gratifiante de ces magnifiques seins. Ce ventre plat.

      Je me baisse pour que mes fesses reposent sur ses cuisses, ma bite sur son os pelvien, et je laisse mon regard d'appréciation glisser sur elle en pleine lumière du jour. Malgré la façon dont nous avons utilisé le corps de l'autre jusqu'à présent, être ici avec elle comme ça, est plus intime que tout ce qui s'est passé auparavant.

      — Tu sais, je pense que tu es sexy aussi, dit-elle, le ton gêné. Je veux dire, évidemment.

      Je lui souris et elle rit.

      — Quoi ?

      Elle secoue la tête comme si elle était gênée.

      — Je ne sais pas. C'est juste que... oui, j'avais un faible pour toi au travail. Tu sais, le genre sexy et discret. Le défi. Mais je ne pensais honnêtement pas que tu serais à califourchon sur moi dans ma chambre un dimanche après-midi.

      Je me penche en avant pour pouvoir effleurer de mes paumes la peau satinée de son ventre tout en réfléchissant à ce qu'elle vient de dire.

      — Je sais. Moi non plus.

      Je saute par-dessus et me retire de ses cuisses pour pouvoir m'allonger à côté d'elle. J'enroule un bras autour de sa taille et la fais rouler sur le côté, face à moi. C'est un territoire inconnu pour nous. Les consignes étaient assez claires, c’est-à-dire que nous faisons un usage éhonté du corps de l'autre pour notre satisfaction mutuelle, donc je n'ai aucune idée de ce qu'elle pense de ce prolongement post-coïtal.

      — Je peux partir, proposé-je. Si tu préfères que je garde un air mystérieux.

      Je souris, tentant d'être léger.

      Elle attrape mon biceps.

      — Non. Ne pars pas avant d'y être obligé.

      — D'accord.

      Je regarde son visage à côté de moi, ses grands yeux doux et sa peau de porcelaine délicatement rougie. Elle est vraiment d'une beauté renversante. Ses lèvres, qui semblent toujours si roses même sans maquillage, ne demandent qu'à être embrassées.

      Alors je le fais.

      Je jette une jambe poilue sur sa jambe satinée et la tire vers moi. Et je fais ce que nous n'avons pas vraiment fait jusqu'à présent dans cet arrangement non conventionnel. Je l'embrasse sans autre intention que de lui montrer mon attirance, ma gratitude et mon admiration.

      Je l'embrasse lentement et profondément, savourant chaque sensation, me délectant de la façon dont elle se cambre dans le baiser, de la façon dont elle aspire si délibérément ma lèvre inférieure, et soupire tandis que mes doigts caressent sa colonne vertébrale, et de la façon dont elle promène ses propres doigts sur mon biceps.

      C'est magnifique, et Dieu que c'est excitant, mais on dirait plus qu'on apprend à se connaître que s'adonner à des préliminaires.

      J'interromps le baiser quand je la sens frissonner.

      — Tu as froid ?

      — Un peu, admet-elle.

      Je me baisse et attrape un plaid en laine au bout du lit, je le tire sur nous deux, puis je m'enfonce plus près d'elle.

      — Je peux te poser une question personnelle ? demande-t-elle. Tu n'es pas obligé de répondre si ça te dérange.

      Je me raidis.

      — D'accord.

      — Est-ce que je suis la première avec qui tu... baises ? Depuis que ta femme est décédée ?

      Il est hors de question pour moi de concilier ces deux éléments de ma vie. Que je puisse commencer à concilier l'intimité et l'adoration que Claire et moi partagions avec ce désir bestial pour Maddy. Je ne peux pas non plus concilier le poids de la douleur qui pèse sur moi avec l'étrange mais indéniable vérité que Maddy apporte la lumière. Que lorsque mes mains sont sur son corps, la dévorant, l'avilissant et l'adorant, j'éprouve un véritable sentiment de légèreté.

      Essayer de réconcilier ces deux femmes me fait me sentir coupable, honteux et complètement déconcerté, mais aucune des deux n'essaie de les compartimenter, ce qui me convient.

      C'est ce qui me donne le courage de dire la vérité à Maddy.

      — Tu es ma première depuis ma femme.

      Elle soupire.

      — C’est ce que je pensais, enfin, c'est ce que j'avais compris d'après ce que tu m'avais dit. Mais... est-ce que ça te convient ?

      — Je ne suis pas forcément d'accord, dans le sens où je ne sais pas trop quoi penser de tout ça, dis-je en la regardant dans les yeux. Mais si tu me demandes si j'apprécie le temps que je passe avec toi, si je suis attiré par toi et si je te suis reconnaissant pour ce que tu m'as donné, la réponse à toutes ces questions est un oui sans équivoque.

      — Bien, répond-elle en m’embrassant. Parce que je pensais que j'avais peut-être été une mauvaise influence pour toi. Tu sais, avec mon impudeur. Je soupçonne que tu te comportais très bien jusqu'à ce que je t'entraîne avec moi.

      Je caresse son dos en réfléchissant à la façon d'exprimer mes pensées à ce sujet.

      — Tu utilises le mot impudeur comme si c'était une mauvaise chose, mais de mon point de vue, c'est une bonne chose. J'ai rencontré suffisamment de catholiques pour savoir à quel point la honte peut être un handicap dévastateur, et Dieu sait que j'en souffre moi-même suffisamment. Mais tu vas de l'avant. Tu sais ce que tu veux et tu vas le chercher, surtout au club, et je t'admire pour ça.

      — Tu ne voudrais pas que tes filles finissent comme moi, n'est-ce pas ? insiste-t-elle.

      Je fronce les sourcils.

      — Tu n'es pas juste envers toi-même. La simple pensée des filles dans un endroit comme l’Alchemy dans quelques années me donne la nausée ? Évidemment. Mais bon sang, Mads. Tu sembles assumer ta sexualité, et crois-moi, c'est une chose rare et magnifique.

      — Merci, murmure-t-elle contre mes lèvres. Tu sais que je suis catholique aussi ? Je veux dire que j'ai été élevée dans la religion catholique. Évidemment, je ne pratique pas, je ne crois pas, rien de tout ça.

      — Sérieusement ?

      Maddy ne ressemble vraiment à aucun autre catholique que j'ai rencontré, réformé ou non. Je me suis réconcilié à contrecœur avec mon catholicisme, ou mon manque de catholicisme, bien que mon éducation me tienne toujours en otage en matière de sexe. Rafe a pris l'autre voie. Mais Maddy semble en être libérée d'une manière que je ne reconnais pas chez de nombreux catholiques en voie de guérison.

      — J'allais à l'école avec Belle. C'était un couvent. Franchement, les conneries qu'ils racontaient. Heureusement, le sens que ma mère a donné au sexe et à l'autonomie corporelle et à tout ça est resté suffisamment ancré en moi pour que je puisse ignorer les conneries qu'ils essayaient de me faire avaler à l'école. Belle n'a pas eu autant de chance, parce que son père est vraiment trop extrême.

      Je sais quelque chose de l'éducation de Belle d'après ce que Rafe m'a dit, mais je n'aurais jamais imaginé qu'elle et Maddy avaient reçu la même éducation.

      — Je pense que c'est bien que tu aies eu pitié de moi, murmuré-je en la serrant contre ma bite qui durcit rapidement.

      — Eh bien, de toute évidence, j’ai baisé avec toi par pitié, dit-elle en haussant les épaules dans mes bras, et je lui donne une claque sur les fesses. Mais pourquoi est-ce que c’est bien ?

      — Parce que je n'avais vraiment aucune chance avec toi, expliqué-je en la faisant rouler sur le dos, l'enfermant dans mes bras. Non seulement tu es ridiculement sexy, mais tu es aussi sexuelle. Tu n'as pas de scrupules, et quand je suis avec toi, j'oublie mes inhibitions. Évidemment, c'est en partie parce que je deviens à moitié fou de désir chaque fois que je te touche, mais aussi parce qu'il est impossible d'être coincé et prude avec toi. Je me laisse emporter.

      — Et tu es d'accord avec les choses en public ?

      — Ce n'est pas que j'adore ça, mais je ne déteste pas non plus. Donc, ça ne m'excite pas en soi, mais j'adore te voir t'effondrer pour moi, et j'adore voir à quel point tu jouis quand il y a d'autres personnes impliquées. Cela dit… commencé-je en passant doucement le bout d'un doigt entre ses seins et le long de son ventre, j'ai vraiment été en colère en voyant ce type, Ben, te tripoter sur scène. C'est pour ça que je t'ai mise à genoux dès que je t'ai eue entre mes mains.

      — J'adore être à genoux pour toi, me dit-elle, les yeux écarquillés. Peu importe que ce soit en public ou en privé. Je pensais ce que j'ai dit : je veux juste que tu te serves de mon corps. J'adore quand tu me mets ta belle bite dans ma bouche. N'importe où.

      Je gémis d'angoisse, écarte ses jambes et m'accroupis sur elle. La couverture glisse de nous deux. Mon Dieu, elle est magnifique, allongée là dans la lumière de l'après-midi, me regardant avec un sourire surpris, comme si elle n'arrivait pas à croire que j'aie pu lui dire toutes ces choses flatteuses. Ça me fait mal, en fait.

      — Tu n'avais vraiment pas l'air de te soucier des autres quand tu m'as sauté dessus anonymement sur la banquette, poursuit-elle, guettant ma réaction sur mon visage.

      Je lui adresse ce que j'espère être un sourire gagnant.

      — Tu me pardonnes ?

      — Te pardonner ? répète-t-elle en caressant ma cuisse avec son pied. Je me suis masturbée un million de fois en revivant l'expérience avec mon vibromasseur, en imaginant que c'était toi.

      Je bande instantanément, complètement.

      — Sérieusement ?

      — Ouais. La seule chose que j'aurais aimé, c'est savoir que c'était toi pour pouvoir en profiter encore plus. Tu penses qu'on pourrait recommencer un jour ?

      L'idée de me faire à nouveau Maddy alors qu'elle se penche sur ce truc, prenant ce que j'ai à lui donner, me donne le vertige.

      — Cette semaine, dis-je en guise de promesse. Mais je te baise la prochaine fois.

      Elle lève les yeux au ciel.

      — Il était temps.

      — Tu es sur la corde raide, lui dis-je alors que je baisse les yeux vers ses seins pulpeux aux tétons sombres et délicieux. J'ai environ une heure avant de devoir partir. Tu sais ce que je veux faire ? Embrasser chaque centimètre de ton corps. Prendre mon temps. Partout. Tu m'as dit de te faire jouir, non ?

      Ses yeux sont agréablement écarquillés.

      — Oui. C'est ce que j'aime, répond-elle en se tortillant sous moi.

      — Je sais, lui dis-je en plongeant la tête et en tirant fort sur un de ses tétons avec mes lèvres.

      Putain, elle est délicieuse. Je fais rouler ma langue autour comme s'il s'agissait d'un petit bonbon exquis.

      C'est ce qui nous manquait. Nous avons beaucoup baisé et rapidement, mais jamais pris le temps de nous faire plaisir. Elle s'est entièrement mise à ma disposition, son corps, en tout cas, et pourtant je n'ai pas profité correctement, pleinement de ses délices.

      Ça va changer à partir de maintenant.
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      Le son déchirant des pleurs de Nancy me tire d'un profond sommeil. Je me redresse d'un bond dans l'obscurité. Elle essaie en vain de grimper sur le lit. Je l'attrape sous les bras et la traîne jusqu'à moi, enroulant mes bras aussi étroitement que possible autour d'elle alors que je la serre contre mon cœur qui bat à tout rompre.

      Ce ne sont pas des pleurs pitoyables. Ce sont des pleurs convulsifs. Son petit corps est secoué de sanglots, elle respire par à-coups, et au-dessus de ses bruits stridents, incohérents et désespérés, j'entends un mot, répété sans cesse comme un mantra.

      Maman.

      Dieu tout-puissant, rien ne peut nous sauver de cette douleur ? Rien ne peut soulager la dévastation de mes petites filles qui se réveillent au milieu de la nuit et sont frappées par la cruauté de leur réalité ?

      C'est vraiment brutal. Le gouffre béant que la mort de Claire a laissé dans leur vie, et dans la mienne, est insupportable. Et pendant que je baise Maddy jusqu'à ce que le bienheureux oubli me trouve, les filles n'ont rien.

      Rien.

      Aucun jouet, aucune glace, aucun accessoire pour cheveux sur cette planète ne peut compenser la perte de leur mère. De l'être humain dont elles connaissaient intimement le corps avant d'être vraiment conscientes. Dont le même corps les a soutenues pendant les premiers mois de leur vie.

      Nous pouvons regarder des vidéos de Claire, remplir la maison de ses photos, saturer nos oreillers de son parfum, lui demander des signes, nous réjouir lorsqu'elle nous les envoie et partager nos souvenirs les plus spéciaux et les plus insignifiants d'elle. Et nous pouvons croire qu'elle est dans un endroit meilleur.

      Mais rien de tout ça n'a d'importance.

      Et rien de tout ça n'aide.

      Parce qu'elle n'est pas là, putain.

      Je berce ma magnifique, incroyable et courageuse fille dans mes bras alors qu'elle pleure et se débat et trempe le coton doux de mon t-shirt avec son torrent de larmes.

      — Je veux maman, sanglote-t-elle contre ma poitrine.

      — Je sais, ma chérie, je sais.

      Je le sais si bien, putain. Notre chagrin est cyclique. Chaque fois que j'ai l'impression de le maîtriser, comme hier soir, quand je me suis endormie après mon après-midi sensationnel avec ma belle copine avec laquelle je baise, il frappe l'une des filles comme un train de marchandises, et l'effet domino est instantané.

      C'est vicieux. Mon propre chagrin est amplifié par l'agonie que je ressens en voyant la douleur de mes filles. Et je ferais n'importe quoi pour apaiser leur douleur. N'importe quoi.

      — Elle me manque, elle me manque, elle me manque, scande Nance à travers des flots de larmes.

      Elle pleure si fort qu'elle pourrait facilement se rendre malade, ce ne serait pas la première fois.

      — Je sais, mon ange, lui dis-je. Bien sûr qu’elle te manque. Nous lui manquons aussi, je le sais.

      Je serre les yeux, tout mon corps tremble dans un effort pour rester calme, pour retenir mes larmes. Je crois fermement qu'il faut que les filles voient mon chagrin. Il n'y a pas de fausse bravoure dans cette maison.

      Mais parfois, comme en ce moment, lorsqu'elles sont ballottées sur une mer de chagrin terriblement houleuse, elles ont besoin de savoir qu'il y a un capitaine à la barre qui peut les guider vers des eaux moins agitées. Elles ont besoin de savoir que le capitaine n'est pas trop occupé à se perdre lui-même pour pouvoir naviguer.

      Elles ont besoin de savoir qu'il est là pour elles.

      Et le pire dans cette tragédie, c'est que leur foi en la résilience, la constance et la capacité des adultes dans leur vie à survivre aux plus grandes épreuves est mise à mal. Je suis le dernier parent debout. En fait, je suis le seul qui se dresse entre eux et la vie d'orphelins, et cette réalité me tourmente quotidiennement. Elle me nargue chaque fois que je pense avoir trouvé une bosse dans mes couilles. Elle se moque de moi lorsque j'envisage même de traverser la route en dehors d'un passage piéton.

      Alors je ne le fais pas.

      Et ça me fait douter qu'elles aient vraiment confiance en ma capacité à les protéger. À ne pas me réduire en cendres avant qu'elles ne soient prêts à se débrouiller seules dans ce monde cruel.

      Ça aurait dû être moi.

      Dieu aurait dû me prendre.

      Oui, elles auraient grandi avec des difficultés sans leur père, mais ma mort n'aurait pas été une perte aussi grande que l’a été celle de leur mère et le sera.

      Quoi ? Je ne fais qu'énoncer des faits.

      Elle était leur mère. Leur monde entier. Et je sais que si j'étais mort, elle aurait fait preuve d'une force et d'une résilience incroyables. Ça aurait été terrible pour elle, mais elle aurait réussi.

      Je repousse la tête de lit avec ma tête et j'essaie de glisser mes fesses plus bas dans le lit pour pouvoir mettre Nancy en position allongée. Je suis bien conscient que le chagrin ne s'estompe pas de façon linéaire, mais ce serait tellement plus facile à supporter s'il en était ainsi. Si nous savions que chaque jour serait un tout petit peu moins brutal que le précédent.

      Un an, ce n'est pas long. Ce n'est qu'un jour parmi tant d'autres, en réalité. Deux jours pour certaines choses. Deux fêtes des pères. Une fête des mères, sauf que Claire était si malade en mars l'année dernière que sa dernière fête des mères est restée un souvenir flou et terrifiant. Un Noël désastreux. Un anniversaire pour chacun de nous, même si le deuxième anniversaire de Stella sans sa mère approche dans quelques semaines.

      J'ai une putain de peur bleue.

      L’agitation de Nancy diminue progressivement, mais elle tremble et pleure encore dans le berceau de mon corps quand Stella passe son visage pâle par la porte.

      Merde.

      Mais ce n'est pas une surprise. La dureté stridente des crises de larmes de Nancy arracherait les plus profonds des dormeurs à leurs rêves.

      Je lève un bras fatigué pour lui faire signe de venir.

      — Viens ici, chérie.

      Un coup d'œil à l'horloge me dit qu'il est trois heures sept.

      Double merde.

      — Qu'est-ce qui ne va pas ? demande-t-elle en grimpant sur le lit.

      — Nancy est juste triste, lui dis-je. Maman lui manque.

      — Oh… dit-elle doucement avant de se blottir contre mon bras et de caresser la tête de Nancy. Moi aussi, murmure-t-elle.

      Je penche ma tête sur le côté pour me blottir contre elle du mieux que je peux, les bras chargés de Nancy.

      — Moi aussi.

      — Peut-être que Nancy pourra être au milieu du sandwich ce soir, dit Stella. Comme ça, elle se sentira en sécurité.

      Mon cœur fatigué se gonfle, même si je me demande si je vais réussir à dormir un peu ce soir.

      — C'est une idée géniale, ma chérie. Essayons.

      Me pencher pour me mettre à l'horizontale avec Nancy dans mes bras demande une force abdominale immense, mais j'y arrive. Je me retourne sur le côté, la berçant toujours, pendant que Stella s'allonge de l'autre côté. Nancy est toujours perdue dans son propre monde de chagrin. Stella se rapproche d'elle, la serrant dans ses bras, et j'étire mon bras pour pouvoir caresser les cheveux doux de mon aînée.

      Je suis si fière d'elle. Elle est une aidante naturelle, tout comme sa mère. Savoir à quel point Claire apprécierait de voir ses filles s'épanouir est un véritable plaisir. Il ne fait aucun doute que Stella a pris le relais en ce qui concerne le bien-être de sa petite sœur, mais ce n'est pas juste qu'elle ait dû le faire.

      Nous nous allongeons ainsi, toutes les trois, et peu à peu les sanglots de Nancy se calment pour laisser place à des frissons pitoyables et épuisés.

      — Est-ce que l’une de vous peut imaginer un signe pour parler à maman ? chuchoté-je.

      Pour être honnête avec elle, Claire a toujours tenu sa part du marché sur son lit de mort. La capacité de ma défunte épouse surdouée à envoyer des signes de l'au-delà est, franchement, époustouflante. J'ai perdu le compte du nombre de fois où I Want it That Way a retenti dans toutes sortes de contextes. Même son esprit est impressionnant.

      — Une perdrix, murmure Nancy.

      En fait, elle est tellement épuisée qu'elle l'articule mal.

      — Une perdrix ? répété-je en chœur avec Stel.

      Pardon ?

      Le petit corps de Nancy se raidit.

      — Une perdrix.

      Très bien.

      — Une perdrix, alors, dis-je avec une fausse assurance.

      Bonne chance avec ça, chérie, dis-je silencieusement au plafond. Et, tu sais, avant qu'elles partent à l'école, ce serait génial.
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        * * *

      

      Le problème, quand vos deux enfants finissent par dormir dans votre lit la plupart des nuits, c'est que vous ne pouvez pas régler votre réveil aussi tôt que vous le souhaiteriez sans les réveiller. Et sortir de son lit quand c'est généralement vous qui êtes coincé au milieu peut être délicat. J'ai donc tendance à régler mon réveil un peu plus tard que je ne le souhaiterais et un peu plus tôt que j'en ai besoin pour les réveiller, et nous nous réveillons tous ensemble.

      Mais quand mon réveil sonne ce matin, le choc qu'il provoque dans mon corps fatigué est horrible. J'ai regardé l'heure pendant des heures hier soir, allongé, mijotant et tournant en rond durant ces heures très matinales où le cortex préfrontal ne fonctionne pas correctement et où les pires et les moins probables des possibilités semblent parfaitement rationnelles et valent la peine d'être envisagées.

      Ma préférée : et si je mourais ? Et si j'avais un cancer des testicules, ou n'importe quel autre type de cancer, ou si je me faisais renverser par un bus ? Ou même par quelqu'un sur un de ces putains de trottinettes électriques mortelles ? Et si j'avais une sclérose en plaques et que mes deux jeunes filles devaient devenir des soignantes à plein temps ? Et si j'avais une septicémie ?

      C'est un chemin bien usé, cette spirale, mais il n'est jamais plus facile de le parcourir, ou de l'éviter. Je me suis tellement énervé hier soir alors que j'étais allongé là à veiller sur mes filles endormies, toutes deux béatement et temporairement inconscientes de leur tragique réalité. Vers cinq heures et demie, je me suis dit que je devrais me lever, que ce serait trop douloureux si je me rendormais.

      Et pourtant, il semble que c'est ce que j'ai fait, et il est maintenant six heures quarante-cinq et je tremble de fatigue et de maux de tête dus à une émotion tellement excessive.

      Je rassure les filles en leur disant qu'elles peuvent prendre leur temps pour se réveiller et je me prépare à prendre une douche, mais ça n'aide pas beaucoup. Mon esprit vagabonde brièvement, béatement, vers cette douche spectaculaire avec Maddy, mais je suis trop fatigué pour y aller. Il y a des matins où l'épuisement et le choc de devoir affronter à nouveau ma réalité conspirent pour me laisser complètement abasourdi.

      Ruth est dans la cuisine quand j'amène les filles en bas, habillées de leurs uniformes. Je déteste le soulagement que je ressens en voyant son visage les matins comme ça. Ce n'est pas seulement une question de soutien moral de la part d'un autre adulte, qui fait partie de notre famille depuis des années et qui comprend trop bien ce que nous avons vécu.

      C'est qu'elle est capable d'offrir aux filles une force que je n'ai pas. Il est indéniable que papa n'a pas toujours les idées claires, alors que Ruth, elle, les a très clairement. Même si Stel et Nancy ne peuvent pas exprimer cette différence par elles-mêmes, elles peuvent la ressentir, et ça se voit dans la façon dont elles réagissent avec Ruth. Pour faire simple, on ne déconne pas avec Ruth. Elle est sévère, oui, mais c'est son implacabilité même qu'elles trouvent si profondément rassurante.

      Elle me fait un signe de tête chaleureux et lève légèrement les sourcils.

      — Tout va bien ?

      J'ai une mine de déterré. Il est évident que je ne vais pas bien.

      — Mauvaise nuit, dis-je du bout des lèvres.

      Elle fronce les lèvres dans un signe silencieux de sympathie qui me fait presque exploser, alors que Norm me pousse son bol vide du museau, me lançant son regard sinistre caractéristique.

      — Le café est prêt, me dit-elle, au cas où je n'aurais pas assez de jugeote pour capter l'odeur divine.

      — Merci. Tu as nourri Norm, je suppose ?

      Elle presse ses lèvres en une fine ligne et secoue la tête en direction du chien toujours opportuniste.

      — Bien sûr. Radio allumée ou éteinte ce matin, les filles ?

      — Allumée ! crie Stella.

      Nancy acquiesce plus doucement. Son petit visage est pâle et pincé ce matin, ses yeux sont cernés de rouge, et ça me tue. Elle est fragile, je le sens. Je prends note de contacter son professeur par e-mail et de lui demander d'être douce avec Nancy aujourd'hui.

      — Allumée, dans ce cas, dit Ruth de sa manière merveilleusement joyeuse et autoritaire avant de mettre Radio Two. Ahh, c'est un vieux tube mais il est bon, dit-elle aux filles alors qu'une chanson entraînante remplit la pièce.

      Elle est familière et entraînante, et je ne peux m'empêcher de sourire d'un air fatigué en l'écoutant.

      — Je ne connais pas cette chanson, grogne Nancy en donnant un coup de pied au bord de l'îlot.

      — C'est I Think I Love You, leur dit Ruth. Par...

      Je me fige, une main tendue vers la cafetière.

      — Putain de merde, The Partridge Family, dis-je.

      La famille perdrix.

      — Papa ! dit Nancy.

      Je suis penché sur le comptoir, enfonçant mes mains dans mes yeux pour retenir mes larmes. Putain de merde, Claire, lui dis-je silencieusement. Ma petite beauté. Quelle fille intelligente.

      — C'est la famille perdrix, lui dit Stella. Comme dans perdrix.

      Je pousse un soupir et me tourne vers Ruth, qui a l'air de penser que j'ai finalement perdu la tête.

      — Il y a environ quatre heures, dis-je, Nancy a demandé à sa maman de nous faire un signe. Une perdrix.

      Les yeux de Ruth s'écarquillent. Elle est habituée à nos signes et est aussi enthousiaste que nous lorsqu'ils apparaissent.

      — Vraiment ? demande-t-elle. Ouah. Bien joué, maman.

      Les filles sautent maintenant de joie.

      — C'est la famille perdrix ! crient-elles.

      Elles sont sur le point de basculer entre l'épuisement et la folie, et on ne sait pas de quel côté elles tomberont avant que Ruth ne les emmène à l'école. Même Norm est momentanément sorti de sa torpeur habituelle. Il gambade pratiquement autour de l'îlot de cuisine, manquant de renverser Nancy en évitant de justesse un tabouret de bar.

      Bon sang.

      Je profite de leur changement d'humeur pour pousser un soupir frissonnant. Ces montagnes russes émotionnelles dans lesquelles nous sommes sont épuisantes.

      Et on a l'impression qu'on ne s'en sortira jamais.
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            MADDY

          

        

      

    

    
      La question est de savoir comment mon magnifique et complexe partenaire sexuel se comportera aujourd'hui au travail. Sera-t-il socialement maladroit, espiègle ou carrément coquin ? Le secret est dévoilé en ce qui concerne Gen, Rafe et Cal. Il a fait une offre publique pour moi vendredi soir. Mais, malgré la beauté de notre après-midi ensemble hier, je ne sais pas comment il va réagir. Son doux à demain peut vouloir dire n'importe quoi.

      Soupir.

      Le Zach du bureau, ringard et grincheux, est désagréablement attirant.

      Le Zach de la salle de jeux, sale et déchaîné, est super canon.

      Mais le Zach de la chambre à coucher, intense et sensuel, est... dangereux.

      Et c'est un problème.

      Il était différent hier, dans l'intimité de ma maison, dans le calme d'un dimanche après-midi. C'était différent. Même sans les attributs pervers et la compagnie dépravée de l'Alchemy, il avait cette vibration prédatrice et intentionnelle qui me donnait sérieusement la chair de poule. Dans le bon sens du terme.

      C'était tellement excitant avec lui sous la douche. C'était incroyablement excitant et agréable de m'allonger sur le carrelage pendant qu'il me douchait puis me baisait. Mais c'est l'après qui m'a séduite. L'après ne faisait absolument pas partie de notre petit arrangement sexy et mutuellement bénéfique, et je suis fière d'être une fille qui n'a pas besoin d'attention post-coït.

      Mais quand un homme d'une beauté déchirante s'accroupit au-dessus de vous ?

      Et qui vous frotte avec votre beurre corporel préféré les parties irritées en le laissant vous pénétrer violemment sur le sol ?

      Et qui vous dit à quel point vous êtes belle ?

      À quel point il vous admire ?

      Et qui ensuite embrasse, admire et complimente chaque centimètre de votre corps avant de vous baiser lentement et fort, sans aucune perversité et juste avec une énorme bite, et que l'expression de ces yeux bleus est si intense alors qu'il se déplace en vous que vous vous retrouvez à planer à nouveau ?

      Ça.

      C'est ce que j'entends par dangereux.

      Parce que ce n'est qu'un petit projet amusant pour moi. C'est un moyen temporaire de donner à Zach ce dont il a besoin jusqu'à ce qu'il se remette sur pied et que je m'ennuie et passe à autre chose. Et quand le sexe et tout le reste sont aussi ennuyeux qu'hier, et avant-hier, et avant-avant-hier, il devient plus difficile de se lasser.

      En fait, je ne me lasse décidément pas.

      Hmm.
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        * * *

      

      Il n'est pas encore arrivé quand j'arrive au bureau, ce qui est inhabituel. Lui et Norm ne sont toujours pas là, en fait, quand nous commençons notre réunion d'équipe, et mon estomac se serre. Tout semble plus plat quand Zach n'est pas là. Je veux dire, où est l’intérêt ? Je n'ai personne avec qui flirter unilatéralement, personne à agacer.

      J'ai fait autant d'efforts que depuis que nous avons commencé à nous fréquenter. Aujourd'hui, je porte mon pantalon moulant en faux cuir noir et un col roulé Camel, avec des talons en daim noir. C'est un look que j'aime appeler Automne chic mais sexy, autrement dit, il n'a aucune chance de résister.

      Tous ceux qui sont effectivement venus travailler sont de bonne humeur, et je parviens à me retenir de demander où est Zach, car je sais que je n'en aurais jamais fini avec lui. Il a dit à demain. Il sera là bien assez tôt.

      Nous discutons du succès financier de la Soirée Esclave. Ils ont collecté une somme considérable pour l'association caritative, et la réponse des membres a été si extrêmement positive que Cal suggère que nous envisagions d'en faire un événement trimestriel. Normalement, je serais la première à m'inscrire, mais je ne suis pas sûre de pouvoir persuader Zach de dépenser autant d'argent chaque trimestre, et l'idée de me vendre à quelqu'un d'autre me semble... dégoûtante.

      Je m'en remettrai, j'en suis sûre. Je suis encore dans la torpeur après l’orgasme d'hier. Une torpeur prolongée. Ce que Zach et moi avons n'est pas une relation. C'est uniquement sexuel. Et bien que j'adore le sexe, rien ne dit que je dois être monogame. C’est un père célibataire endeuillé, pour l'amour de Dieu. Il a pratiquement tatoué émotionnellement indisponible sur son front. Et il sait que je fréquente le club, donc il ne peut pas être surpris si j'y vais sans lui.

      Je ne suis juste pas pressée d'y aller sans lui cette semaine. Ça ne semble pas nécessaire tant qu'il maintient le nombre d'orgasmes à son niveau actuel. Et il m'a promis un replay sur la banquette, donc...

      J'irai là-bas sans lui à un moment donné.

      Cal interrompt mes réflexions.

      — Alors, Maddy, la Soirée Esclave a-t-elle été à la hauteur de tes espérances ? Parce que je sais que tu avais de très grandes attentes.

      Je plisse les yeux, absorbant son sourire lubrique et entendu, et essayant d'évaluer à quel point il sait. À quel point les autres ont vu. Rafe n'aurait rien vu, car il avait déjà emmené Belle pour la ravager jusqu’à en perdre la raison (ce n'est pas une supposition ; elle a tout déballé sur Face Time la nuit dernière). Mais pour ce qui est de Gen et Cal, je ne suis pas sûre.

      Je décide d'une réponse inhabituellement mature et énigmatique, en canalisant Gen et en arborant son sourire de Joconde.

      — Ça a dépassé toutes mes attentes, dis-je à Cal. Et j'apprécie ton inquiétude.

      Il lève les sourcils.

      — Dépassé, hein ? Bien joué, Zach.

      Heureusement, intervient Gen.

      — Laisse-la tranquille, Cal.

      Je lui adresse un sourire reconnaissant et me détends pendant qu'elle détourne la conversation de Zach et moi. J'ai l'impression de m'en être bien sortie. Je ne peux pas imaginer ce qu'ils pensent de lui et moi, et je suis sûre qu'ils désapprouvent, mais ce qui est bien quand on travaille dans un sex club, c'est que les gens sont beaucoup moins critiques et beaucoup moins intéressés par les ragots sur qui a baisé avec qui que dans n'importe quel autre environnement de bureau.

      Zach arrive vers la fin de la réunion, son sac à dos en bandoulière et son adorable chien trottinant fidèlement derrière lui. Bon sang. On dirait qu'il n'a pas dormi de la nuit. Je le regarde, dissimulant à peine ma stupeur. Je veux dire, il est toujours sexy, ne vous méprenez pas. Il ne pourrait pas être plus beau s'il essayait. Mais ses cheveux sont plus en bataille que d'habitude, et son visage est pâle et bouffi. Ces lunettes de Clark Kent ne peuvent pas cacher la rougeur de ses yeux.

      — Ça va, mon pote ? demande Rafe depuis son canapé.

      — Mauvaise nuit, grogne-t-il. J'ai besoin de plus de café.

      Il enlève son sac et se dirige vers l'espace où se trouvent nos bureaux, tandis que Norm le suit.

      Je m'abstiens de le regarder partir et j'essaie de me concentrer sur la tâche à accomplir, à savoir la série éducative que nous diffusons actuellement sur notre page Facebook. Mais je suis distraite. Zach a l'air d'être au bout du rouleau. J'ai juste envie d'aller là-bas et de le serrer dans mes bras.

      Ou lui faire une pipe.

      Vous savez, tout ce qui pourra le sortir de sa déprime.

      Nous terminons, et je retourne à mon bureau. Zach attire mon attention et me sourit d'un air fatigué mais sincère. Je m'assois et sors immédiatement mon téléphone pour lui envoyer un message discrètement.

      
        
          
            
              
        Tu vas bien ?

      

      

      

      
        
          
        Tu as l’air exténué ?

      

      

      

      

      

      Il répond aussitôt.

      
        
          
            
              
        Nancy a été très bouleversée par Claire cette nuit. Je suis complètement crevé.

      

      

      

      

      

      Oh, mon Dieu. Je parie qu'il est aussi détruit émotionnellement qu'il est crevé. Je ne peux pas imaginer ce qu'il doit endurer.

      
        
          
            
              
        Désolée.

      

      

      

      
        
          
        Mon pauvre.

      

      

      

      
        
          
        J’aimerais te faire un câlin

      

      

      

      

      

      Tout le monde est à son bureau maintenant. Je tourne discrètement la tête et lui fais un sourire je suis là pour toi. Nous nous fixons un instant. Peu après, je baisse les yeux, il répond.

      
        
          
            
              
        Je pense que j’en aurais bien besoin.

      

      

      

      

      
        
          
            
        En bas ???

      

      

      

      

      
        
          
            
        Oui. J’y vais d’abord.
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        * * *

      

      Lorsque je descends à l'étage où se trouvent six des douze chambres privées, je le trouve debout dans le couloir, qui m'attend. Il tend les bras et je les traverse, lui permettant de les enrouler étroitement autour de moi. Je lui rends la pareille, en entourant son large dos de mes bras. Tout son corps frissonne alors qu'il expire.

      — Entre, dit-il en me lâchant. Celle-ci est propre.

      Je ris un peu, car les femmes de ménage ne viennent que plus tard dans la matinée et je n'ai aucun intérêt à passer un moment avec Zach au milieu des traces collantes de l'amusement des autres.

      Il me tire vers une chambre parfaitement aménagée avec des draps noirs et des coussins. Une odeur magnifique et décadente de Baies de Diptyque flotte dans l'air. J'adorais ce parfum avant même de travailler ici, mais maintenant je l'associe à la sensualité brute.

      J'enroule mes bras autour de son cou alors qu'il me replie contre son corps.

      — Je suis vraiment désolée que tu aies passé une nuit de merde. Je pensais que tu flotterais ici ce matin comme moi.

      Il me sourit, mais son sourire n'atteint pas ses yeux.

      — C'était vraiment le plan. Viens t'allonger avec moi. Je ne suis pas... J'aimerais juste te serrer dans mes bras, si c'est toujours d'actualité.

      — Bien sûr, murmuré-je en retirant mes talons.

      Nous nous retrouvons au milieu du lit. Je n'arrive pas assez vite. Il me tire contre son corps, passant une jambe par-dessus moi pour m'ancrer à lui pendant que je lui saisis les cheveux, les ébouriffant avec mes doigts et griffant légèrement son cuir chevelu. Il est déjà décoiffé, alors je me dis que ça ne peut pas faire de mal.

      Il frissonne d'un plaisir discret, ses paupières se ferment.

      — Mon Dieu, que c'est bon. N'arrête pas.

      — Je ne vais pas m'arrêter.

      Je caresse lentement ses cheveux, en les saisissant un peu par les racines à chaque fois. Je prends mon temps. Il s'ouvrira quand il le voudra. S'il le veut.

      — Ça a l'air tellement stupide, dit-il après quelques secondes, mais j'avais vraiment besoin d’affection. Il n'y a rien, rien de plus solitaire que d'être allongé dans son lit avec deux petites filles en deuil et de savoir qu'il n'y a pas d'autre adulte pour partager le fardeau. C'est vraiment terrifiant, putain.

      — Je ne peux même pas imaginer, murmuré-je en le caressant plus fort.

      Je rapproche mon visage des oreillers pour que nos nez se touchent presque.

      — Hier soir, Nancy s'est accrochée à moi comme un petit singe, et je me suis senti tellement inutile.

      Il fait glisser la paume de sa main vers le bas avant de la poser fermement dans le creux de mes reins. De là où je suis allongée, c'est assez incroyable.

      — C'est juste incroyable d'être touché par un adulte, toi.

      — Je suis là pour toi si tu as besoin, lui dis-je, et je n'ai besoin de rien en retour. Je suis là pour toi, d'accord ? J'ai passé une excellente nuit grâce à tous ces orgasmes, alors tu devrais prendre, prendre, prendre.

      Ce que je ne dis pas, c'est à quel point c'est réconfortant, à quel point c'est juste, que Zach ait besoin de moi ou, plus exactement, que j'aie l'impression de l'aider. Est-ce que j'ai une sorte de complexe du sauveur ? Ou est-ce que je ressens ça parce que je tiens vraiment à lui ? Les deux possibilités sont tout aussi alarmantes.

      Il lève la tête et enfouit son nez dans le creux de mon cou.

      — Mmm, gémit-il. Tu sens incroyablement bon et tu es si... vivante.

      Je ris faiblement.

      — Je dirais que tu mets la barre assez basse. Il y a au moins sept milliards d'autres personnes qui pourraient te convenir.

      Mais je peux imaginer ce qu'il veut dire. Je suis jeune et plutôt énergique. Je suppose que si j'étais à sa place et que ma femme avait été diagnostiquée comme étant en phase terminale et était morte subitement, je trouverais la jeunesse et l'énergie plutôt attirantes chez une personne.

      Chez une femme.

      — Je parierais qu'aucune d'elles ne serait aussi bien que toi, murmure-t-il contre ma peau alors que sa main descend et vient se poser sur mes fesses. Bon sang, continue-t-il en serrant ma fesse. Je viens de réaliser ce que tu portes.

      — Tu as dû manquer sérieusement de sommeil pour ne pas avoir remarqué ça avant, plaisanté-je.

      — Sérieusement.

      Il rattrape définitivement le temps perdu, en me palpant assez bien là en bas.

      — Ce n'est pas un peu bizarre pour le travail ? Non pas que je me plaigne.

      — Tu es tellement ringard. Ils sont super à la mode. Et c'est du Balenciaga.

      Je ne pense pas une seconde que Zach se soucie de savoir si mes leggings sont de Balenciaga, même dans les meilleurs moments, et certainement pas ce matin, mais peut-être a-t-il besoin d'un peu de normalité.

      Et la normalité de ma part se présente généralement sous la forme de commentaires vides de sens axés sur la mode. Alors.

      Il inspire à nouveau contre ma peau.

      — Eh bien, ils sont très sexy.

      Ces mots sont accompagnés d'un profond soupir d'épuisement, de désespoir et Dieu sait quoi d'autre.

      Je passe lentement mes doigts dans ses cheveux épais, en profondeur, en savourant beaucoup trop la sensation de sa main qui s'enfonce sous mon pull jusqu'à la peau nue du bas de mon dos, et de son nez, de ses lèvres, pressés contre mon cou.

      — Est-ce que je peux faire quelque chose pour t'aider ? lui demandé-je. N'importe quoi ?

      Sa voix est à peine audible contre ma peau.

      — Ça. Toi.

      Il resserre son étreinte et je reste allongée là, enveloppée par lui, me demandant soudainement à quoi ressemblerait une nuit passée ensemble comme celle-ci. Enveloppés l'un dans l'autre, mais sans nos vêtements, évidemment.

      Nous restons allongés quelques minutes jusqu'à ce qu'il pose sa tête sur l'oreiller, déposant un doux baiser sur mes lèvres.

      — Tu n’as pas signé pour ça, murmure-t-il. Tu as signé pour avoir beaucoup d'orgasmes, pas pour que je te partage mes états d’âme.

      — J'ai signé pour que tu te sentes mieux, lui dis-je, et si te donner un peu d’affection en fait partie, alors je suis heureuse de pouvoir t’aider.

      — Je ne te traite pas bien, affirme-t-il.

      Je détourne suffisamment mon visage pour bien le voir.

      — N’importe quoi. Qu'est-ce qui t’a donné cette idée ? Tu ne m’as pas vu sur le sol de la douche hier ?

      Il fronce les sourcils.

      — Je veux dire que ce n'est pas une bonne situation pour toi. Tout se passe selon mes conditions. Je devrais mieux m'occuper de toi. Je ne suis pas le genre de gars qui enfonce sa bite dans la gorge d'une femme avant de la faire jouir. Je n'ai jamais, jamais été ce genre de gars, sauf avec toi, il semble que je le sois.

      — Hé, dis-je en retenant ma main. Je sais que tu ne l'es pas. Mais tu ne fais pas ça avec moi parce que tu es abîmé, tu le fais parce que c'est excitant. Ça nous fait jouir tous les deux quand tu me domines, et tu le sais.

      Mon Dieu, ses yeux bleus me font mal.

      — Je sais, dit-il. C'est juste une chose de plus qui me fait me sentir mal. J'aimerais être en mesure de mieux m'occuper de toi.

      D'accord. J'ai des choses à dire, et il a besoin de les entendre. Je me redresse sur un coude et le regarde.

      — Premièrement, je n'ai pas besoin qu'on s'occupe de moi. Je vais bien. Et deuxièmement, tu n'as qu'un seul travail, et c'est de t'occuper de tes filles. Honnêtement, n'essaie pas de rajouter des responsabilités supplémentaires, parce que tu en as déjà beaucoup. Et personne ne s'occupe de tes besoins, alors si je peux y contribuer un tant soit peu, même si ce n'est qu'en te faisant jouir chaque fois que j'en ai l'occasion, alors j'en serai ravie.

      Il lève les yeux vers moi, un sourire sans joie se dessinant sur ses lèvres.

      — Tu es un ange.

      Ça me fait rire.

      — Personne ne m'a jamais appelée comme ça. Et je ne le suis pas. Je fais ça autant pour moi que pour toi.

      — J'ai des gens qui s'occupent de mes besoins, tu sais, dit-il. Les gars d'en haut, nos familles et nos amis, et notre nounou.

      — Je suis sûre qu'ils t’aident et qu'ils se soucient beaucoup de vous. Mais c'est à toi d'empêcher tes filles de perdre la tête à cause du chagrin, et c'est un lourd fardeau, mon pote. Alors, pour l'amour de Dieu, arrête de t’inquiéter pour moi et pour tout le monde et inquiète-toi juste pour toi et pour les filles. Je suis une grande fille, je peux prendre soin de moi.

      Il prend ma main et la porte à ses lèvres.

      — Merci.

      Je hoche la tête vivement.

      — Je t'en prie. Est-ce que je peux faire quelque chose d'autre que de les accompagner dans leur chambre ? Est-ce qu'il y a autre chose qui pourrait aider les filles à se sentir mieux ?

      — La distraction, répond-il en haussant les épaules, toujours en me tenant la main. Je sais qu'elles doivent affronter leur traumatisme et tout le reste, mais honnêtement, la distraction est la meilleure et la plus simple des méthodes. J'essaie de les entourer de personnes et d'activités pleines de joie et de lumière pour qu'elles sachent que la vie n'est pas que ténèbres et tragédie.

      — C'est logique, dis-je.

      Je le pense vraiment. Tant qu'elles ne se renferment pas sur elles-mêmes, il est logique qu'il veuille leur rappeler qu'être en vie, être humain, est une chose merveilleuse.

      — En parlant de lumière, elles parlent beaucoup de toi.

      Je ne peux pas m'en empêcher. Je lui fais un sourire radieux.

      — Sérieusement ?

      — Ouais. Tout le temps. Elles me demandent quand elles pourront te revoir, dit-il en lâchant ma main et en se glissant sous mon pull pour me caresser le ventre. Tu as fait forte impression, ou plutôt ta trousse de maquillage.

      Je souris d'un air suffisant.

      — C'est assez épique. Et j'ai apprécié ma soirée entre filles avec elles. Belle et moi pouvons le refaire, si elles le souhaitent.

      — Honnêtement, elles adoreraient ça. Belle et Rafe viennent jeudi pour une soirée pizza. On a un four à pizza dans le jardin. Est-ce que tu veux te joindre à nous ?

      Je plisse les yeux en essayant de comprendre son jeu.

      — En tant qu’… amie, je suppose ?

      — Oui, dit-il précipitamment.

      — Compris.

      Je ne sais pas pourquoi je suis si émue à l'idée que Zach m'invite chez lui et que je passe une agréable soirée avec lui, ses enfants et Belle et Rafe, si amoureux l'un de l'autre, même si je vais là-bas en tant qu'amie.

      — J'adore les pizzas, réussis-je à dire. Je suis partante.

      — Merci, dit-il, se laissant aller en fermant les yeux un instant.

      Je m'émerveille de la profondeur et de la noirceur de ces ombres sous ses cils.

      — Tu devrais rester ici et dormir un peu, dis-je en me permettant de passer mes jointures sur sa joue.

      — Mmm, murmure-t-il. Peut-être que c’est ce que je vais faire.

      Je me détache à contrecœur de son étreinte et jette un plaid sur lui. Je pense qu'il s’est endormi avant même de fermer la porte derrière moi.
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      — C'est ta récompense, annonce Zach.

      Sa voix est grave, basse et rauque dans mon oreille, et elle me donne la chair de poule. Savoir que c'est lui, et lui seul, qui va me dévorer et me baiser ce soir me donne un frisson que même la perspective de relations sexuelles anonymes ne me procure pas.

      — Compris ? demande-t-il.

      — Oui, monsieur, lui dis-je.

      — Bien.

      Il me fixe du regard et me saisit la mâchoire, ouvrant ma bouche pour pouvoir plonger sa langue au plus profond de moi. Nous restons là un moment dans la salle de jeux, entourés d'autres joueurs mais avec des yeux qui ne se fixent que l'un sur l'autre. Puis il retire sa bouche, pose une paume ferme sur la peau nue entre mes omoplates et me pousse vers le bas.

      Je plie docilement le haut de mon corps sur le cuir de la banquette et tends les bras. Je suis tout au bout, au même endroit que la dernière fois, quand Zach s'est secrètement déchaîné sur moi. Il se déplace de l'autre côté et commence à attacher mes mains aux menottes fixées à la surface.

      Je pose mon menton sur le similicuir et je le regarde. Ce type n'avait peut-être pas avoué avoir un côté pervers avant que je ne mette la main dessus, mais il est évident qu'il apprécie ça autant que moi. Il est doué pour ça aussi. Il est naturellement autoritaire, naturellement intimidant dans le meilleur sens du terme, avec sa marque particulière de supériorité intellectuelle et de réserve tranquille.

      Et je suis, naturellement, déjà en train de me jeter à ses pieds.

      Quand il est convaincu que je suis à sa merci, il attrape un masque de sommeil sur un plateau rempli de masques et me le glisse sur le visage. Mon monde s'assombrit.

      — Profite de ta récompense, me chuchote-t-il à l'oreille, et mon cœur se met à battre la chamade.

      Il est tellement ridicule. Il a cette idée qu'il me doit quelque chose pour les câlins que je lui ai donnés lundi matin, alors que rien n'est plus faux. Cela dit, s'il veut se débarrasser de sa culpabilité inutile, que peut faire une fille à part rester là et la prendre ?

      Il se promène autour de moi, traînant une main possessive sur mes fesses, faisant frôler mes cuisses avec ses doigts. À sa demande, je porte la robe noire à franges, et rien d'autre, à part une paire de sandales à lanières.

      Puis il se met derrière moi, pressant sa bite contre moi, et je souris en pensant à quel point ma récompense l'a déjà excité. Il marmonne quelque chose, mais la musique est forte ce soir et je ne l'entends pas vraiment. Ce n'est pas grave.

      Tout ce qui compte, c'est que je le sens. Je sens la pression insistante de son érection à travers ma robe légère et son pantalon de costume. Il rapproche ses jambes et j'élargis ma position pour l'accueillir. Puis ses mains sont sur mes cuisses, et mes franges effleurent ma peau sensuellement alors qu'il fait glisser l'ourlet à franges de plus en plus haut, sur mes fesses.

      Il passe ses mains sur mes joues. Il évalue. Il planifie ce qu'il va faire de son petit jouet maintenant qu'il l'a toute attachée pour lui. Il y a un changement, le poids de ses mains sur moi devient plus lourd alors qu'il s'agenouille derrière moi, puis un doigt expérimental tranche ma peau lisse depuis mon clitoris jusqu'à mes fesses.

      Je me demande ce qu'il voit.

      Je me demande s'il aime ce qu'il voit.

      Je me demande s'il se détendra et prendra plus de plaisir cette fois-ci, sachant qu'il a ma bénédiction. Ou s'il regrettera le frisson de l'interdit. Peut-être se souvient-il de la dernière fois, de ce qu'il a ressenti en se mettant à genoux la première fois, alors qu'il ne m'avait jamais vraiment touchée auparavant et qu'il s'est soudain retrouvé face à face avec le fruit défendu.

      Ma chatte.

      Il continue d'explorer, de me tester comme si mon corps était un nouveau monde pour lui. Il plonge le bout de son doigt à l'entrée de ma chatte, puis le fait glisser à travers mes plis et le presse contre mon clitoris. Il m'évalue.

      C'est ce qui me fait jouir à chaque fois. Être retenue, penchée et exposée pour qu'un homme, surtout cet homme, fasse ce qu'il veut de moi. S'approprier mon corps, jouer avec ma chatte, y plonger son visage, la baiser aussi fort qu'il le souhaite, puis me dire à quel point je le prends bien, que je suis une petite chose bonne, intelligente et docile.

      Le doigt de Zach disparaît. Son souffle est chaud contre ma chair gonflée. Qu’est-ce qu’il fait ? Pourquoi ne me lèche-t-il pas déjà ? Au lieu de ça, il masse le bas de mon dos avec des mouvements décadents. Il coince son autre main sous ma poitrine et caresse mon téton, et je me retourne légèrement de l'autre côté, lui donnant accès à ce petit bout gourmand. Il n'arrive pas à faire descendre ma robe, mais il pince et tire fort à travers le tissu fin et je gémis sous la décharge de plaisir qui va directement à mon clitoris.

      Puis il sort sa main, me repousse fermement sur le ventre et utilise ses deux mains pour écarter mes fesses, m'ouvrant pour que chaque trou soit exposé à ses yeux, chaque entrée secrète et avide de mon corps exposée et prête à être pénétrée comme il le souhaite.

      C'est tellement érotique, et j'ai besoin de tellement plus de lui. Je pousse mes fesses en arrière autant que je peux, ce qui n'est pas beaucoup, et en récompense je reçois une bonne claque sur ma fesse droite.

      Aïe. Et aussi, putaaaain.

      Alors qu'il lisse l'endroit qu'il vient de fesser, il a pitié de moi et me lèche longuement et lentement, de l'avant vers l'arrière.

      Oh mon Dieu.

      Une vague d'excitation me parcourt tout le corps. J'espère que le capitaine Edger sait ce qu'il fait ce soir, parce que je ne pourrai pas tenir longtemps, et s'il est trop occupé à me caresser quand mon orgasme arrive, je vais être furieuse.

      Il me donne une fessée sur l'autre fesse. Je me soulève pratiquement de la table. Pendant qu'il me lisse, il enfonce deux doigts en moi et lave mon clitoris brutalement. Je gémis dans une agonie excitée et je serre mes mains enchaînées alors que je serre mes parois internes autour de ses doigts et que j'essaie de presser chaque goutte de plaisir de cette délicieuse torture.

      Puis ses doigts me quittent, il se lève et recouvre mon corps de son corps divin tout en me murmurant à l'oreille :

      — Je veux que tu te détendes et que tu en profites, chérie, d'accord ? J'ai besoin de jouer avec toi pendant un moment. Je ne fais que commencer. Quand tu ne pourras plus tenir, frappe du pied droit sur le sol et je te ferai jouir fort, d'accord ?

      — D'accord, gémis-je.

      Il embrasse le coin de ma bouche.

      — Je te promets que ça vaudra la peine d'attendre.

      Hum.

      Il a intérêt.

      J'essaie de détendre mon corps alors qu'il glisse derrière moi. Il m'a là où il veut ; autant profiter du voyage.

      Je le prends. Je laisse chaque sensation m'envahir. Ses mains glissent le long de mes mollets, effleurant les zones sensibles à l'arrière de mes genoux avant de remonter le long de mes cuisses. Les doux baisers qu'il dépose sur mes fesses et les léchouilles rudes, bien trop occasionnelles, qu'il accorde à mon clitoris. Ses doigts magiques qui plongent, sondent, tordent et se faufilent profondément en moi avec une telle fluidité que je dois être trempée pour lui. Et, bien sûr, les fessées qu'il alterne avec tous ces plaisirs.

      Il trouve un rythme.

      Fessée.

      Caresse.

      Baiser.

      Doigt.

      Lèche.

      Sa langue se déplace facilement à travers mes plis lisses, s'enfonçant dans chaque pli, chaque crevasse comme s'ils lui appartenaient. Ce qui, en ce moment dans ce club sombre, est le cas. Il possède chaque centimètre de mon corps, et une proportion inconfortablement importante de mon âme.

      La cadence est hypnotique et a pour effet de m'endormir dans une sorte de stupeur hyper-excitée où les sons du plaisir des autres se fondent en une bande-son érotique pour ce qui se passe à l'intérieur de mon corps. Je suis accro, et les fessées, les baisers et les coups de langue de Zach attisent de plus en plus mes envies. Tout ce sur quoi je peux vraiment me concentrer, c'est ma prochaine dose, la prochaine fois que sa langue frappera exactement là où j'en ai besoin.

      Il semble que je ne sois pas la seule à risquer de perdre le contrôle. Ses coups de langue deviennent plus rudes, plus généreux, ses doigts plus désespérés alors qu'ils se faufilent en ciseaux et se tordent en moi. Mon orgasme plane si près de la surface que j'ai peur qu'il explose avant que j'aie obtenu ce dont j'ai besoin. Je balance la tête d'un côté à l'autre, essayant de trouver un soulagement, en frottant mes tétons contre la surface en cuir.

      Et quand je n'en peux plus, je lève mon pied droit et le plante fermement sur le sol. Zach m'a tellement énervée qu'une partie de moi aimerait que ce soit son pied que je piétine. Puis je recommence, pour être sûre que mon signal l'atteigne dans le brouillard euphorique et angoissant dans lequel il se trouve.

      Il l'atteint.

      Il presse son visage contre moi, sa langue plate et dure, exactement comme j'en ai besoin, ajoutant un troisième doigt qui serre si fort mon intérieur que je gémis.

      Et puis il me travaille. Les fessées s'arrêtent, et il me malaxe les fesses à la place, augmentant le rythme et la férocité de ses coups de langue et de ses doigts jusqu'à ce que la chaleur qui s'est accumulée en moi tout ce temps m'envahisse complètement, par vagues énormes qui submergent mon corps et font exploser mon esprit comme une putain de bombe atomique.

      Alors que je surmonte mon orgasme, j'enfonce mon derrière dans Zach, frissonnant contre cette bouche et ces doigts, qui continuent tous deux leur assaut punitif sur ma chatte. Je suis aveugle, en apesanteur, flottant dans un vide de pure sensation céleste.

      Mon orgasme s'estompe et Zach se lève instantanément derrière moi. Il garde une main sur ma hanche, puis sa bite est libre et nue, son gland émoussé positionné exactement là où il doit être pendant une seconde avant qu'il ne me pénètre en un seul coup.

      Oh mon Dieu. Je suis tellement mouillée, tellement prête pour lui, mais il est si énorme que mon corps ne peut s'empêcher de se préparer à l'invasion. Il s'immobilise en moi, nous laissant un moment pour nous adapter à l'ajustement parfait de notre union. Puis il se penche sur moi, m'écrasant entre son poids et le pouf, de sorte que je me sens parfaitement isolée du monde ludique qui nous entoure.

      Ici, dans cet espace, seuls Zach et moi existons.

      — Tu as senti à quel point tu m’as fait bander quand tu as joui sur ma langue ? me murmure-t-il à l'oreille.

      Je gémis, incapable de dire autre chose.

      — Tu es le fantasme de tous les hommes, Mads.

      Il se retire puis rentre à nouveau, et l'air qui reste dans mes poumons s'échappe quand je prends sa bite.

      — Penchée comme ça, ta chatte supplie d'être caressée et baisée. Est-ce que je devrais laisser quelqu'un d'autre essayer ?

      — Non, gémis-je.

      Il passe ses lèvres le long de ma mâchoire tout en roulant des hanches, me remplissant et me taquinant.

      — Pourquoi ?

      Je me prépare à lui dire la vérité. Une vérité qui s'est gravée dans ma conscience depuis un certain temps déjà, et qui brûle dans mon âme depuis ce week-end.

      — Parce que personne d'autre ne me fait me sentir aussi bien que toi.

      Son souffle contre mon oreille est vif, choqué.

      J'espère que je ne lui ai pas fait peur. Après tout, il a baisé avec moi parce que je suis la fêtarde blasée qui est toujours partante pour tout avec n'importe qui. J'étais une option facile et inoffensive pour un homme comme Zach qui reprend pied dans le monde. Il n'est pas à la recherche de quelqu'un qui a besoin de lui, même si mon besoin est principalement sexuel.

      Mais ensuite, il murmure un Bien vicieux avant de me lisser les cheveux sur les épaules. Il embrasse la peau nue du haut de mon dos avant de descendre le long de mon corps et de s'enfoncer en moi.

      Il semble que ma déclaration de besoin ait réveillé le loup. Ses mains sont partout. Il erre, il malaxe, il pince comme s'il ne pouvait se lasser de mon dos, de mes fesses, de mes cuisses. Ses coups de reins sont doux et roulants, et il y a un air de possession dans la façon dont il me baise encore et encore, profondément et avec confiance. Je ne sais pas s'il essaie de me donner raison ou si j'ai réveillé l'homme des cavernes qui sommeille en lui avec mon petit tu m'as ruinée pour tous les autres hommes.

      Qui s'en soucie ? Tout ce qui compte, c'est que Zach m'a bandé les yeux et attachée, et qu'il me donne tout ce qu'il a, et putain, c'est presque plus que je ne peux supporter. Je ne peux aller nulle part dans cette position ; mon bassin est collé contre le côté du pouf et chaque fois qu'il s'écrase contre moi et touche le fond, tout ce qui se trouve au sud de mon estomac se contracte et se contracte et s'agite.

      Mon deuxième orgasme se prépare ; j'ai tellement besoin de me libérer et mon seul exutoire est d'ajouter mes propres gémissements à la cacophonie de plaisir qui entre et sort de ma conscience. Je gémis et halète et je me tortille et je prends l'impact punitif de la bite de Zach encore et encore alors que la chaleur m'envahit une fois de plus et que la pression s'accumule au plus profond de mon corps.

      Lorsque mon orgasme frappe, il est élémentaire et merveilleux, une chose d'une telle puissance, d'une telle beauté que mon âme est catapultée loin, très loin au-dessus de cette pièce vers un endroit qui est tout en lumière et en quiétude. Je ne suis consciente que de Zach qui me suit au-delà de la limite, frissonnant et éjaculant profondément en moi tandis que ses mains ratissent le tissu froncé à ma taille et agrippent la peau nue de mes hanches, me faisant prendre jusqu'à la dernière goutte. Jusqu'à la dernière poussée.

      Et quand il s'arrête et pose son corps sur le mien, ses jointures caressant ma joue, je suis épuisée. J'absorbe chaque pulsation de son cœur contre moi et de sa queue en moi, alors que je redescends de mon propre voyage transcendant sous lui.

      Mais ce sont ses paroles, plutôt que ses actions, qui me déstabilisent complètement.

      — J'ai une confession à te faire, murmure-t-il à mon oreille alors que nos battements de cœur reviennent à la normale.

      Je rapproche mes jambes, le serrant en moi aussi longtemps que possible, ne voulant pas qu'il me laisse vide et désemparée.

      — Qu'est-ce que c'est ?

      — Je donnerais n'importe quoi pour t'emmener chez moi et me lover contre toi toute la nuit.
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      Il se sent seul.

      Bien sûr qu'il se sent seul.

      Son lit conjugal est vide, sauf quand il est envahi par de petites filles en deuil. C'est le pire des deux mondes.

      Pas étonnant qu'il se sente seul, et, vu la quantité d'endorphines que ces orgasmes ont inondé nos corps l'autre soir, pas étonnant qu'il se soit senti... vous savez... affectueux. Ou même un peu nostalgique, peut-être.

      De toute évidence, mon bain d'endorphines était responsable de la réponse inappropriée de mon corps, chaud et flou, à sa non-proposition. Ça et l'évolution.

      Je veux dire, ma version néandertalienne aurait grandement bénéficié d'avoir un grand homme chaud enroulé autour de moi pour des raisons de survie. Mon câblage homo sapiens explique pourquoi mes ovaires ont dansé et mon cœur a battu la chamade.

      La voix de ma mère interrompt mes rêveries dans sa cuisine blanche impeccable et digne d'une publication Instagram.

      — Tu rayonnes vraiment comme après un orgasme, dit-elle en réfléchissant. Ou est-ce le rétinol ?

      — Maman. J'ai littéralement vingt-trois ans. Je n'ai pas besoin de rétinol.

      Oups. On dirait que j'ai répondu à sa question par inadvertance.

      — Le milieu de la vingtaine est le meilleur âge pour commencer, dit-elle.

      — Excellent dis-je en levant les yeux au ciel. Tu pourras me faire une ordonnance dans deux ans.

      Derrière moi, Belle laisse échapper un grognement qui est à la fois indigne d'une dame et peu encourageant.

      — Si tu es là, c'est pour me soutenir, lui dis-je.

      — Non, ce n'est pas pour ça, dit maman. C'est parce que j'aime la voir.

      — J'aime aussi vous voir, Verity, dit ma pas-si-bonne-amie.

      Même si je sais pourquoi elle adore ma mère. C'est parce que Verity Hudson-Weir est l'antithèse de la mère de Belle, Lauren. En tout cas, en ce qui concerne le sexe.

      J'aimerais juste que ma mère ne soit pas aussi à l'opposé. Elle est l'exemple même de la cinquantenaire libérée qui embrasse la ménopause et vieillit avec vitalité et qui baise tout au long de ses dernières années, pour le plus grand bonheur de mon beau-père, Justin.

      Elle a même admis, sans que je l'y invite, qu'ils avaient essayé le sexe tantrique, ce qui non seulement me fait froid dans le dos, mais me dit aussi que certaines personnes ont tout simplement trop de temps libre.

      Bien qu'il ne soit pas juste de traiter maman de femme oisive. Elle a achevé sa révolution personnelle après avoir quitté papa pour Justin (vous vous souvenez de ces vacances de ski en famille le jacuzzi et la branlette que j'ai mentionnées ?) en suivant une formation de nutritionniste. Aujourd'hui, elle a un cabinet florissant et un groupe Facebook effroyablement grand, composé en grande majorité de femmes ménopausées, appelé Vitality with Verity. Quarante-cinq mille membres.

      Je n'arrive même pas à y croire.

      Elle a également agrandi son cabinet pour y inclure d'autres praticiens, des ergothérapeutes aux physiothérapeutes en passant par des praticiens énergétiques. Elle est déterminée à offrir aux femmes le voyage de leur vie alors qu'elles « prennent leur pouvoir en main » (ses mots). Et elle croit passionnément que les femmes doivent reconnaître et exploiter leur propre pouvoir, quel que soit leur âge.

      J'ai bénéficié de son attitude saine, sensée et enthousiaste envers la sexualité féminine, et Belle aussi, je pense, même si elle a mis longtemps à trouver le courage de s'y intéresser. Lorsque vos parents vous imposent leurs propres enseignements moraux (complètement foireux) jour après jour, année après année, il est incroyablement difficile de tenir compte des voix les mieux intentionnées si elles contredisent ce message.

      Je suis juste soulagée que Rafe soit arrivé et ait tellement excité Belle avec le désir que sa boussole morale dépassée a été littéralement dominée par sa chatte et qu'elle a jeté ses couches de bagage religieux par la fenêtre.

      Quoi qu'il en soit, le fait est que Belle aime maman et m'a toujours enviée d'avoir une mère insouciante, cool et sexuellement libérée. Je sais qu'elle a raison et que j'ai de la chance. Belle et moi allons dîner chez maman et Justin tous les deux mois. Maman insiste sur le fait que « ça la garde jeune » d'être entourée de jeunes, en particulier de femmes, et elle trouve vraiment fascinant d'entendre nos histoires.

      Je pense que maman est plutôt jalouse que nous soyons de jeunes adultes à cette période de sa vie, en fait. Être jeune maintenant lui aurait parfaitement convenu. Je sais pertinemment qu'elle n'aurait pas refait un mariage malheureux et qu'elle ne se serait pas sentie obligée de se jeter sur la bite du mari de quelqu'un d'autre sous les bulles du jacuzzi à Megève (croyez-moi, je connais beaucoup trop de détails sur la façon dont tout s'est passé).

      Je soupçonne également qu'elle aurait été une membre assidue de l'Alchemy.

      La pomme ne tombe jamais loin de l'arbre, n'est-ce pas ?

      Parfois, la liberté est un fardeau. Vous êtes tellement occupée à être félicitée et célébrée pour être si merveilleusement libre que vous avez l'impression de devoir agir ainsi jour après jour. Ce qui n'est généralement pas un problème.

      C'est juste que le genre de pensées que j'ai eues ces derniers jours sont un peu moins libérées et plus dans le besoin.

      — Alors, cette lueur, insiste maman, ne lâchant pas l’affaire

      — Parle-moi de tous les hommes sympas avec qui tu t'es amusée à l’Alchemy.

      Oh mon Dieu. Je suis reconnaissante que maman ne considère pas le sexe comme un péché, contrairement aux parents de Belle. Honnêtement, je jure qu'ils n'ont couché ensemble que deux fois, pour la concevoir, elle et son frère Dex. Ils ont probablement baisé à travers un trou dans le drap. Mais il y a un juste milieu, et je suis presque sûre que ma mère qui s'enquiert de mes partenaires de la salle de jeux n'en fait pas partie.

      — Je ne suis pas sûre qu'il y ait beaucoup de mecs en ce moment, taquine Belle.

      Alors que je la fusille du regard, elle sourit.

      — Merci, lui dis-je. Merci beaucoup.

      Maman se dirige vers moi pour me resservir un verre de vin. Je dois dire qu'elle a une silhouette de rêve. Elle est définitivement à la mode #VieillirCommeGwyneth. Sa peau est fraîche, ses cheveux sont d'un châtain brillant (bien que chimiquement améliorés) et sa taille est de la même taille que la mienne. Justin a de la chance.

      — Y a-t-il quelqu'un de spécial ? demande-t-elle avec un haussement de sourcil parfaitement sculpté et coquet.

      Elle lève beaucoup les sourcils. Beaucoup. Je soupçonne depuis longtemps que c'est pour prouver à tout le monde qu'elle n'a pas eu de Botox.

      — Je couche avec l'un de mes patrons, dis-je nonchalamment. Tu sais, au sex club. On s'est un peu amusés.

      — Il est adorable, souligne Belle.

      Maman fronce les sourcils. Vous savez, parce qu'elle le peut. #SansBotox.

      — Ce n'est pas sérieux, n'est-ce pas ?

      Tous les parents vivent par procuration à travers leurs enfants, dans une certaine mesure. Alors que les parents de Belle l'ont toujours traitée comme cette poupée vivante, belle et intelligente, un modèle de vertu à travers lequel leur propre piété brillait soi-disant, l'éducation de maman et son premier mariage avec papa l'ont amenée à vouloir que je m'empale sur toutes les bites à portée de vue, en gros.

      C'est ce que je ressens parfois, en tout cas.

      — Non, lui dis-je entre deux gorgées de vin. Pas sérieusement. Il est veuf, bon sang. Il a deux petites filles. Si ça ne veut pas dire qu'il est émotionnellement indisponible, je ne sais pas ce que c'est.

      — Oh, dit Maman, visiblement très intriguée. Le pauvre…

      Elle pose une main parfaitement manucurée sur son cœur ou, comme elle dirait, son centre de cœur.

      — Non, ça ne sert à rien du tout de s'impliquer avec un veuf. Même s'ils peuvent être profondément séduisants. Tu sais, tout ce pathos. On ne peut s'empêcher de sentir son complexe de sauveur se réveiller.

      — La seule façon dont je le sauve, c'est en ayant des relations sexuelles vraiment géniales, maman, dis-je fermement.

      Maman m'ignore.

      — Il faut juste que les limites soient claires, chérie. Tu sais ? Une jolie jeune fille nubile comme toi. Il te fera craquer et te passera une bague au doigt avant que tu ne t'en rendes compte.

      Belle éclate de rire.

      — Maman ! protesté-je.

      Bon sang. Elle me fait passer pour une servante gracile.

      — Écoute-moi bien, chérie, tu ne veux pas être la Maria de son capitaine Von Trapp, me dit-elle. Il va te faire croire que tu as ramené la musique dans sa vie.

      — Sauf que par musique, il parlera de sexe, intervient Belle sans grande utilité.

      Je lui lance mon meilleur regard noir.

      — Je t'aimais bien plus quand tu étais refoulée et malheureuse.

      Elle me sourit.

      — Je n'ai pas l'intention de l'épouser, d'accord ? dis-je d'un ton maussade. On se fait du bien tous les deux, c'est tout.

      — Comme c'est romantique, dit Belle.

      Maman plonge la tête dans la marmite de chili aux haricots qui mijote sur la cuisinière.

      — Pourquoi tu ne me parles pas de lui, Belle ? L'énergie de Maddy me semble un peu en baisse ce soir.

      Je lève les yeux au ciel.

      — Il est très beau, dit Belle avec approbation. Cheveux noirs, yeux bleus. Et il est aussi très convenable.

      Le souvenir de Zach me baisant lentement et profondément sur la banquette devant Dieu sait combien de personnes me brûle le cerveau. Je ne peux que retenir mon sourire narquois.

      — Ce n'est pas ton type habituel alors, chérie ? me taquine maman.

      — Tout à fait le contraire, admets-je. Il ne pourrait pas être moins playboy européen même s'il essayait. Il est directeur financier de l'Alchemy, et je crois aussi de leur fonds spéculatif, Cerulean.

      — C'est vrai, confirme Belle. Rafe me dit qu'il adore son tableur.

      — Pourquoi ce sourire ? demande maman.

      — Pour rien.

      Je pense juste à l'expression que Zach a dû avoir quand je lui ai dit que mon mot de sécurité était « tableur ». Je me demande si j'aurai un jour besoin de l'utiliser.

      — Voilà le truc, Verity… dit ma propre Judas.

      Elle engloutit son premier verre de vin très rapidement, et j'ai l'horrible impression que ça l'a décoincée. Elle pose ses coudes sur l'îlot en marbre italien de maman.

      Je dois admettre qu'elle est encore plus éblouissante que d'habitude aujourd'hui dans sa robe blanche et immaculée de Valentino. Si je n'avais pas vu à quel point Rafe l'adorait et la protégeait comme un homme des cavernes à son plus bas, quand tout s'est effondré avec son père, je serais sans doute sceptique quant à son désir de la garder comme petite amie trophée qui a l'air d'être à sa hauteur. Mais je sais qu'il aime le beau cœur et l'âme de Belle autant qu'il vénère son apparence.

      Enfin bref.

      Revenons à mon moment Judas Iscariote.

      — J'ai une théorie selon laquelle Maddy aime vraiment Zach, poursuit-elle. Je pense qu'il l'a conquise, précisément parce qu'il est à l'opposé de son type habituel. Mads, tu aimes les mecs qui n'ont aucun intérêt à s'engager, juste pour ne jamais te sentir étouffée ou avoir des conversations gênantes le lendemain.

      — Tu sais que j'ai toujours élevé Madeleine pour qu'elle devienne une jeune femme qui assume sa sexualité et qui prenne ce qu'elle veut des hommes selon ses conditions, dit fièrement Maman.

      Elle plonge une cuillère dans le piment, le goûte et fait un baiser de chef dramatique qui me fait lever les yeux au ciel.

      — Oui, c’est vrai, dit Belle, et j'ai toujours admiré ça. Et, écoutez, je suis d'accord avec elle pour dire que Zach n'a probablement aucune intention de trouver une épouse numéro deux de si tôt. Je pense qu'il cherche juste à se défouler, ce que, évidemment, personne ne lui reprochera.

      — Il y a vraiment beaucoup de défoulement, marmonné-je pour moi-même.

      — Mais, entre vous et moi, j'ai l'impression que Mads s'attache. C'est vraiment un mec génial, mais sa vie de famille est manifestement compliquée. J'ai un peu peur qu'il lui fasse du mal sans s'en rendre compte.

      — Allô ? Vous vous rendez compte que je suis là, non ? lui demandé-je.

      Belle contourne l'îlot de cuisine et passe son bras autour de ma taille pour pouvoir poser sa tête dorée sur mon épaule.

      — On sait que tu es là. Et on t’aime toutes les deux d'un amour démesuré, c'est pourquoi tu dois supporter notre surprotection.

      — Je sais, dis-je sans ménagement.

      — Il y a quelques mois, tu m'as aidée à recoller les morceaux quand papa a piqué une crise, et tu m'as traitée de s…  dit-elle en me donnant un petit coup de coude. Tu m’as vraiment aidée.

      Je soupire.

      — Oui, je sais. Devrais-je le regretter maintenant ?

      Les limites.

      L'une des plus grandes leçons de vie que maman m'a apprises et la base la plus importante pour des relations saines. Ce sont aussi des choses que les parents de Belle n'ont jamais mises en place avec elle. Ils (et donc elle) n'ont jamais compris qu'elle était autorisée à choisir son propre système de croyances et son propre mode de vie, et elle a donc dû établir des limites à partir de zéro. Elle a reçu de l'aide de ma part et de celle de Rafe, mais ça a été très douloureux pour elle.

      Je suis fière d'avoir des limites très strictes, mais j'ai l'impression que Belle et maman sont sur le point de me proposer une autre perspective. Je veux dire, elles ont toutes les deux déjà lâché des bombes au cours des trente dernières secondes.

      — Chérie, dit Belle en se détachant de moi. Je veux juste m'assurer que Zach ne te brisera pas le cœur, ou ne t'épuisera pas, ou les deux. Je sais que tu es équilibrée et que tu es une personne très forte, mais tu as aussi un très grand cœur. Tu es généreuse. Ne lui donne pas trop, sinon tu risques de te perdre.

      C'est vraiment des conneries. Mais d'où sort-elle ces conneries ?

      — On baise, lui dis-je en brandissant un croustillant de pois chiches pour faire effet. C'est tout. Je m'amuse, il s'amuse. Fin de l'histoire.

      Maman et Belle échangent un regard.

      — D'accord, dit Belle avec cette voix patiente et humoristique qu'un enseignant pourrait utiliser avec un petit enfant. Mais tu m'as dit que les choses sont devenues un peu plus intenses récemment. Comme le fait qu'il te rende visite, que tu gardes les filles et qu'il ait eu besoin de toi l'autre jour ?

      — Il avait passé une mauvaise journée ! dis-je. C'est ce qui arrive quand ta femme meurt et te laisse avec deux enfants paumés à élever. Et quand tu passes une mauvaise journée, tu la partages avec ta moitié. C'est à ça que servent les relations.

      Oh, merde.

      Elles me regardent toutes les deux fixement, et pour cause, car je me suis qualifiée de sa moitié et j'ai utilisé le mot en « R ». Mon Dieu, ai-je perdu tout respect de moi-même ?

      Je les fusille du regard et avale le reste de mon vin avant de tendre mon verre.

      — Remplis-le. S'il te plaît.

      Belle s'avance vers moi avec la bouteille, l'inquiétude se lisant sur son visage. Aucune d'elle n'a besoin de marquer un but facile en ce moment, car je viens de marquer le plus épique des buts contre mon camp.

      Merde.

      — On n’est pas en couple, dis-je en faisant marche arrière. C'est juste... qu'il y a une intimité entre nous. Et on travaille ensemble, donc la proximité forcée et toutes ces conneries. On est collègues. Et amis. Je serais une sociopathe si je remarquais qu'il était contrarié et que je n'intervenais pas.

      — Bien sûr, dit maman d'un ton apaisant. Et, chérie, il n'y a rien de mal à être en couple. Les relations sont formidables ! Et il a l'air d'être un gars formidable. On veut juste s’assurer que tu te souviennes qu'une relation saine est une relation où les deux parties sont également saines, où leurs puits sont suffisamment pleins pour qu'elles puissent donner à leur partenaire ce dont il a besoin.

      Et on sait que ton puits déborde, mon amour, mais il semble que le sien mettra du temps à se remplir, termine-t-elle en faisant la grimace.

      — Je le sais.

      J'ai l'air stupide, et je n'y peux rien. Je ne peux pas non plus empêcher les moindres picotements d'humidité qui apparaissent dans mes yeux. Ce n'est pas ma faute, je me sens attaquée.

      — Vous semblez toutes les deux avoir oublié que je n'ai aucun intérêt pour un petit ami plus vieux, désolée Belle, avec deux enfants. Non, aucun intérêt.

      — Tant mieux, dit Belle sur un ton absolument peu convaincant.

      — Tant que tu tires ce dont tu as besoin de cette, euh, non-relation, dit Maman. Et que tu ne donnes pas plus de toi-même que ce que tu peux te permettre.

      Elle s'avance vers moi et m'enlace dans une étreinte si forte que mes yeux me piquent encore plus.

      — Écoute, chérie, dit-elle par-dessus mon épaule. Il y a des gens dans cette vie qui prennent par nature, et ça fait d'eux des personnes qui nous épuisent, et ce sont ceux-là que nous évitons, hein ? Mais il y a aussi des gens vraiment bons et merveilleux qui ont tellement à donner quand ils sont dans une bonne situation, mais qui peuvent finir par nous épuiser quand ils sont en difficulté, sans que l'une ou l'autre des parties en soit même vaguement consciente.

      Elle me masse le dos en faisant de grands cercles réconfortants.

      — Et ce genre de relations peut être le moins sain de tous parce que personne n'est vraiment à blâmer. Je veux dire, personne ne reprocherait à ce type... Jack ?

      — Zach, marmonné-je dans ses cheveux alors que, par-dessus son épaule, Belle forme un cœur avec ses doigts qu’elle tend vers moi.

      — Zach. Bien sûr. Personne ne lui reprocherait quoi que ce soit qui le fasse se sentir mieux. Mais s'il cherche juste à se changer les idées, alors assure-toi d'être heureuse, d'être juste ça pour lui. Tout ce que je dis, c'est d'essayer de garder un peu de recul, chérie, et de faire le point régulièrement avec toi-même. D'accord ? Et assure-toi que vous communiquez tous les deux. Si je t'ai appris quelque chose, c'est que la communication est la clé de toutes les relations saines. La communication et les limites. D’accord ?

      Elle me lâche et me pince les joues.

      — Oui, soupiré-je.

      Zach et moi communiquons. Beaucoup. Mais je soupçonne que le type de communication auquel ma mère fait allusion n'est pas du genre sois une gentille fille, ou baise-moi plus fort, ou encore tu mouilles tellement pour moi.

      Zach s'est confié à moi sur ce lit au travail l'autre jour. Mais à part des commentaires insidieusement dangereux comme Je donnerais n'importe quoi pour t'emmener chez moi et me lover contre toi toute la nuit, aucun de nous n'a fixé de limites verbales depuis que nous avons commencé à utiliser le corps de l'autre pour la forme de plaisir la plus basique et la plus pure.

      J'ai le terrible pressentiment que maman a raison et que nous devons redéfinir certaines limites.

      Le problème, c'est que je n'ai aucune idée de ce qu'on a, ni de comment tracer des limites autour.
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      — Est-ce que je t'ai dit aujourd'hui à quel point j'apprécie ta robe ? me chuchote Zach alors que je me penche pour prendre des assiettes dans le tiroir sous son plan de travail.

      Il passe une main sur mes fesses, profitant de la cuisine vide pendant que Nancy et Stella montrent quelque chose à Belle et Rafe dans leur chambre.

      Je ris.

      — Si je me souviens bien, tu m'as montré à quel point tu l'appréciais. Et on sait tous les deux que les actes sont plus éloquents que les paroles.

      Aujourd'hui, je porte une robe-pull ajustée en cachemire vert forêt. Elle arrive à mi-cuisse, l'espace entre son ourlet et le haut de mes bottes laissant entrevoir une partie de ma jambe. Les bottes marron clair s'accordent parfaitement avec ma grosse ceinture. C'est l'un de mes looks d'automne préférés, et il semble que je ne sois pas la seule à apprécier l'effet général.

      Zach m'a coincée au travail plus tôt et m'a fait asseoir sur son bureau. Tout le monde était sorti déjeuner, alors il a hardiment écarté mes jambes, les maintenant ouvertes avec ses cuisses serrées entre elles, et m'a doigtée lentement, langoureusement, jusqu'à ce que je jouisse. Sans surprise, il s'est mis dans un tel état que nous avons fini par nous cogner contre un mur dans l'une des chambres.

      Il sourit, satisfait de sa performance.

      — Montre, ne raconte pas, c'est ça ? C'est ce qu'on dit aux filles dans les cours d'écriture créative.

      Je me redresse pour que mon dos soit collé à sa poitrine.

      — Exactement, chuchoté-je de manière séduisante par-dessus mon épaule.

      Il gémit et dépose un baiser sur ma joue.

      — La buanderie. Viens.

      Et, me prenant par les hanches, il me fait traverser la cuisine d'un pas de marche forcée.

      Je ne sais pas trop à quoi m'attendre lorsqu'il nous enferme tous les deux dans la buanderie immaculée et très adulte. Probablement à quelque chose de cochon, même s'il ne nous reste pas plus de quelques minutes avant le retour des autres.

      Ce n'est pas de le voir me guider doucement contre la porte fermée. Ni de le voir passer ses mains dans mes cheveux et les ramasser sur mes épaules. Ni de le voir prendre mon visage entre ses mains et me regarder, ses yeux bleus remplis moins de désir que d'émotion. Ce n'est pas non plus d’être embrassée si doucement, avec tellement d’intensité, que j'ai peur de perdre la raison alors que mes lèvres se fondent en une flaque indécente sur le sol, avec mes parties féminines et le reste de mon corps.

      C'est un baiser magnifique, sérieux et adulte d'un homme magnifique, sérieux et adulte.

      Je lui rends son baiser de la même manière. C'est presque comme si j'avais besoin qu'il me donne la permission d'être autre chose que simplement coquine lorsque nous apprécions nos corps respectifs. En ce moment, nous n'avons aucun programme. Notre baiser n'est pas un préliminaire. Et donc je laisse mon esprit se calmer et j'apprécie chaque sensation.

      La légère traction de ma lèvre inférieure entre ses dents.

      Le frétillement de sa langue contre la mienne.

      La sensation de sa nuque quand je passe ma main autour.

      L'extraordinaire sentiment de sécurité que j'éprouve en me tenant là, alors que son corps m'enserre et que ses mains enserrent ma mâchoire.

      Pas seulement de sécurité.

      De paix.

      Je me sens plus en paix avec lui ici, dans ce coin chaleureux, calme et parfumé de lessive de sa maison, que je ne l'ai jamais été, sauf immédiatement après un orgasme.

      Il est tout pour moi. Cette pensée surgit spontanément à la surface de ma conscience et y flotte. Il est tellement... parfait. Intelligent, compatissant, spirituel et beau. Il a tellement de gravité, et ça le distingue de tous les autres hommes avec qui j'ai été.

      Il n’est pas différent. Il est au-dessus.

      Bien au-dessus des playboys charmants, pétillants et superficiels que j'apprécie habituellement.

      Zach est aussi mémorable alors que j’oublie instantanément les autres. Je ne me souviens même plus de leurs visages en ce moment, mais je sais déjà que mes chances d'oublier le visage de cet homme de sitôt sont nulles.

      Ce visage.

      C'est un visage si doux, si charmant. J'utilise mes mains pour reculer sa tête afin de pouvoir l'admirer. Ses yeux sont si bleus, et voir ce nuage d'inquiétude les quitter quand il est avec moi est ce que je préfère par-dessus tout. Son visage est d'une beauté classique, mais il a du caractère.

      Un nez légèrement tordu (une fracture due au rugby, probablement).

      Des poches sous ses yeux qui sont plus violettes qu'elles ne devraient l'être.

      Une bouche pleine et délicieuse, capable de choses terribles.

      Je devrais le savoir.

      Je trace son arc de Cupidon du bout du doigt. Il sourit sous mon toucher.

      — Qu'est-ce que tu fais ? demande-t-il.

      — Je te savoure, réponds-je.

      Je te dévore, plutôt.

      Il attrape mon doigt et l'embrasse. Ses yeux sont moins enflammés que brûlants, mais je ne peux pas détourner le regard.

      — Tu es extraordinaire, tu sais ? murmure-t-il. Je devrais te le dire plus souvent.

      — Montre-le-moi, tu te souviens ? dis-je.

      Je plaisante, c'est une façon de rire d'un moment qui vient de devenir assez sérieux, mais il hausse les épaules.

      — Je devrais te le dire aussi. Il est important de dire ces choses quand on en a l'occasion. C'est quelque chose que j'ai appris à la dure. Toi, Mads, tu es quelqu’un d’incroyable.

      Un être humain incroyable.

      C'est tellement plus que de me faire dire que je suis une femme incroyable, ce que je suis souvent. Généralement par quelqu'un qui vient de prendre la meilleure tête de sa vie.

      Mais Zach voit au-delà de tout ça. Au-delà du sexe pervers, du joli visage et de l'extérieur brillant. Au-delà de la silhouette que je m'efforce de maintenir.

      On dirait qu'il fait un compliment à mon âme, et je ne sais pas quoi en faire.

      Nos regards se croisent. Je suis sans voix, le cœur serré, alors que je pense à tout ce qu'il aurait aimé dire à sa femme, et à quel point ce décor rend son compliment encore plus émouvant, plus précieux.

      — Tellement, tellement extraordinaire, répète-t-il. Tu es un ange. Vraiment.

      Je suis sauvée de répondre par le bruit sourd et irrégulier des pas d'un chien et de petits pas d’enfants dans les escaliers au-dessus de nous.
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ZACH

      Je ressens la version la plus silencieuse possible de la présence de Claire ce soir alors qu'une scène joyeuse et tapageuse se déroule autour de notre îlot de cuisine. Elle est là, mais elle reste en retrait, laissant l'hilarité se déployer.

      La cuisine est pleine, mais dans le bon sens du terme : pleine de joie, de légèreté et d'humanité. J'ai allumé le four à pizza dans le jardin et une véritable chaîne de production de main-d'œuvre adulte et infantile s'est mise au travail pour préparer les pizzas.

      Rafe étale la pâte que Ruth a préparée ce matin et qu'elle a laissée lever. Il boit beaucoup trop de mon excellent Brunello en saupoudrant de semoule chaque pâte et en ajoutant la base de la pizza par-dessus.

      Maddy étale la sauce tomate sur chaque base et fait un travail admirable sans en mettre partout, mais, au cas où, elle porte un de nos vieux tabliers pour protéger sa robe sexy des inévitables éclaboussures. Ce n'est pas du machisme qui me fait jeter des regards nostalgiques sur elle alors qu'elle se tient ici, vêtue d'un tablier, dans ma cuisine, en train d'étaler la sauce uniformément avec une spatule et de rire avec les autres.

      Le travail de Belle consiste à ajouter la mozzarella râpée, tandis que Stel et Nance s'occupent des garnitures. Elles ont eu le rôle le plus amusant. Évidemment.

      Et, aussi constant que les étoiles dans le ciel, Norm s'est installé à côté de Nancy dans l'espoir qu'elle laisse tomber ou lui donne quelques morceaux de pepperoni.

      À qui vais-je faire croire ça ? Il se contentera de n'importe quoi. Nous parlons d'un chien qui a déjà subi une opération pour retirer non pas une, mais deux balles de golf de son tube digestif.

      — Des olives, s'il vous plaît, crie Nancy par-dessus les douces notes de notre playlist Taylor Swift obligatoire, son zézaiement battant son plein.

      Elle tend la main.

      — Pour qui est cette pizza ? demande Belle en faisant glisser le bol d'olives noires dénoyautées de l'autre côté de l'îlot dans sa direction.

      — La mienne, dit Nance, en ramassant une poignée trop grosse, tandis que la truffe de Norm se tord d'envie à côté d'elle.

      — Nance, dis-je en faisant un signe de tête au chien. Ne lui en donne pas.

      Je n'ai pas besoin de retrouver des olives non digérées sur le sol de la buanderie demain matin.

      Maddy s'essuie le front avec le dos de son poignet.

      — C'est une pizza raffinée. Vous êtes super raffinés quand il s'agit de pizza.

      — Nous sommes une famille chic, dit Stella avec le plus grand sérieux, ce qui me fait rire.

      — Euh, je pense que la pizza est le seul moment où nous sommes chics. Nous sommes assez basiques dans la plupart des autres domaines. Nance a toujours eu un faible pour les olives, cependant, dis-je à Mads. Elle adore la tapenade.

      Maddy lève un sourcil.

      — De la tapenade ? Je te l'avais dit. Super chic. La classe, ma reine.

      — La classe, disent les trois autres femmes à table.

      Rafe et moi échangeons un regard du genre on est trop vieux pour comprendre.

      — Je vais faire celle de Maddy, annonce Stel.

      Nancy tourne la tête si vite vers sa sœur qu'elle a dû se faire un torticolis.

      — Non. C’est moi qui lui fais.

      — Les filles, dis-je en guise d’avertissement.

      — Tu es toujours en train de faire la tienne, fait remarquer Stella. Ce n'est pas de ma faute si tu es lente.

      — Les filles…

      J'augmente le facteur d'avertissement dans mon ton, mais aucune d'elles n'en a rien à foutre.

      — Nancy ? demande Belle. Tu pourrais me faire une pizza, s'il te plaît ? J'aime beaucoup les olives.

      Elle sourit gentiment à Nancy, qui semble fondre et fait sa belle en même temps, honorée par ces propos.

      Je lance à Belle un regard de profonde gratitude.

      — Bien sûr, dit Nancy en secouant impérieusement la tête.

      Je ne manque pas de remarquer qu'elle glisse discrètement quelques tranches de pepperoni à Norm, qui ouvre la bouche comme un bébé pingouin se nourrissant du bec de sa mère avant de reprendre instantanément son état de vibration et de haute alerte.

      Bon sang. Les chiens sont épuisants. Les femmes sont épuisantes. Mais si mes deux filles grandissent de manière aussi impressionnante que Mads et Belle, je serais comblé.

      — Euh, il faut beaucoup plus de jambon sur ma pizza, dit Mads à l’intention de Stella. Je ne jure que par le jambon et l'ananas.

      Je lui lance un regard moqueur.

      — Tu es une fan de mélange sucré-salé ? Dégage de chez moi.

      Elle tire la petite langue rose que j'ai eu grand plaisir à sucer plus tôt dans la soirée, et je me lèche involontairement les lèvres. Elle le remarque et sourit avant de baisser le visage vers son verre de vin et de cacher son sourire derrière un rideau de cheveux.

      Peu de temps après la mort de Claire, Rafe m'avait pris à part.

      — Pour une raison quelconque, les femmes sont attirées par les veufs, m'avait-il dit. Surtout les connards riches et beaux comme toi. On dit qu'elles sont comme des abeilles autour d'un pot de miel. Alors, fais attention à toi, d'accord ?

      J'en ai malheureusement eu la preuve au cours des dix-huit derniers mois. Gen l'expliquait par la combinaison enivrante du syndrome du veuf qui attire les femmes car la mort de ma femme prouve que je suis à la fois disponible et un père de famille affirmé, ce qui fait apparemment de moi le Saint Graal.

      Je suis désolé de dire que Gen et Rafe avaient raison. Je les ai repoussées depuis, ce qui est l'une des nombreuses raisons pour lesquelles je ne fréquente pas beaucoup de monde. J'ai été dragué par trop de femmes pour les compter lors de collectes de fonds pour le cancer, par des enseignantes et des mères à l'école des filles, et même par deux de nos amies divorcées à l'enterrement de Claire, bon sang.

      Il n'y a qu'une seule femme qui n'essaie pas de glisser une autre bague à mon doigt, et elle se tient juste devant moi, si belle, si éblouissante et si lumineuse qu'elle me coupe le souffle.

      Elle n'est pas intéressée par Zach French, veuf riche, père célibataire et théoriquement éligible. Elle n'est pas non plus intéressée par une fausse relation avec mes filles dans l'espoir qu'elles soient la porte d'entrée de mon cœur.

      Parce qu'elle n'en a pas après mon cœur.

      La seule partie de moi sur laquelle elle veut mettre la main, c'est ma bite, et je devrais remercier le Seigneur d'avoir la plus belle fille de vingt-trois ans du monde qui veut chevaucher ma bite à la moindre occasion au lieu d'essayer de m'attraper.

      Au lieu de ça, je suis là, à la regarder éclater de rire à propos de quelque chose que Belle a dit, tandis que Nance et Stel la regardent comme si elle était Taylor Swift en personne. Son énergie est aussi envoûtante et addictive pour elles que pour moi. Et même si je sais qu'elle tient à moi, qu'elle ressent notre lien, à ses yeux, c'est surtout physique.

      À mes yeux, c'est bien plus que ça.

      Nous n'avons pas parlé de ma petite crise. Mais ce soir, je donnerais tout pour l'empêcher de se pavaner sans un regard en arrière.

      Je donnerais tout pour la garder ici avec moi. À quelles conditions, je n'en ai pas la moindre idée. Je n'ai pas osé analyser mes sentiments à ce point.

      J'ai une petite chance de l'embrasser à nouveau avant qu'elle ne parte. Les filles sont endormies dans leur lit, et Rafe et Belle ont tenu à faire la vaisselle. Leur complicité devant l'évier de la cuisine me donne un pincement au cœur, et je me dis que c'est la solitude. C'est ma cuisine et celle de Claire. Nous avions l'habitude de nous tenir là et de faire exactement la même chose.

      Il est humain de pleurer ce que ma femme et moi avions.

      Non pas que ça m'empêche d'embrasser Mads à pleine bouche après l'avoir traînée dans le salon, loin des tourtereaux.

      — Tu peux venir au club cette semaine ? me demande-t-elle, ses grands yeux gris-vert agréablement voilés de désir.

      — Je préférerais de loin venir chez toi.

      J’utilise un ton un peu plus ferme que je ne l'avais prévu, mais allez. Je ne veux pas que chaque moment passé avec elle soit entouré de membres de l'Alchemy obsédés par le sexe.

      — Je te veux pour moi tout seul, ajouté-je.

      — D'accord, très bien, dit-elle, hébétée.

      — Ça, c'est ma fille.

      Je lui prends la lèvre inférieure entre mes dents et passe mes mains sur les globes parfaits de ses fesses.

      Pour l'instant, je la prendrai comme je peux. Si elle veut juste me donner son corps, j'en profiterai chaque seconde et je m'inquiéterai de la menace pour mon cœur plus tard. En attendant, si je ne peux pas l'avoir ici avec moi ce soir, je devrai trouver un autre moyen.

      Je relâche sa lèvre et lui donne une petite fessée.

      — Appelle-moi sur Face Time quand tu rentreras, d'accord ? Je veux te regarder te déshabiller.
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      Parfois, une voix très critique et profondément moralisatrice se met à jouer dans ma tête, me livrant un récit que je ne veux absolument pas entendre. Je l’entends en ce moment même.

      Bon sang, il va faire l'amour au téléphone avec cette femme bien trop jeune alors que sa femme est à peine refroidie. Il est vraiment pathétique. Il ne se rend pas compte à quel point il est ridicule.

      Je secoue la tête pour me libérer de cette pensée. Bien sûr, ce que je vis avec Mads peut être interprété de mille façons, et bien sûr, je me juge pour ce que nous faisons bien plus sévèrement que quiconque ne pourrait me juger, mais je sais que ce n'est pas comme ça entre nous. Je refuse de laisser mon critique intérieur la rabaisser. Nous rabaisser.

      D'ailleurs, j'ai passé toute la journée avec Mads, et pourtant ce n'est que lorsqu'elle est partie que je peux la déshabiller. Je ne manque pas de voir l'ironie de la situation. Celle dans laquelle nous nous trouvons doit changer.

      J'appuie sur le bouton d'appel de mon application Face Time, et elle apparaît. Son sourire est immédiatement séduisant.

      — Salut ! Je m’appelle Candy, et je serai ta cam-girl pour la nuit. J'ai hâte de commencer. J'espère que tu as quelque chose de beau et de gros pour moi.

      Je ris. Elle est incorrigible.

      — Candy, tu as l'air d'être une femme adorable, mais j'aimerais que ça reste entre ma petite amie secrète et moi. Est-ce qu’elle est là, s'il te plaît ?

      Le sourire disparaît de son beau visage. Elle a l'air vraiment choquée.

      — Je ne suis pas ta petite amie.

      — J'ai dit petite amie secrète, lui rappelé-je.

      — Mais tout ce qu'on fait, c'est baiser. Je veux dire... on parle, et tout ça, continue-t-elle. Mais je pensais que c'était juste physique.

      — Si c'est purement physique pour toi, ça me va, dis-je prudemment. Ce n'est pas le cas pour moi. Pas maintenant.

      Je me rends compte que c'est un peu inattendu, mais embrasser Maddy chez moi ce soir me semblait normal. L'avoir près des filles aussi. Tout aussi normal que de la faire venir sur mon bureau ou de la baiser contre un mur au travail.

      Et honnêtement, si elle me dit que c'est juste physique entre nous, alors elle se fait des illusions.

      Elle soupire.

      — Mon Dieu, Zach.

      Encore une fois, j'attends.

      — Ce n'est pas que physique, admet-elle enfin, les yeux écarquillés et remplis d'émotion sur le petit écran.

      J'acquiesce et souris en signe d'approbation.

      — Non, dis-je doucement. Ce n'est pas que physique.

      — Je ne pensais pas que tu voulais une petite amie, dit-elle.

      — Je ne le pensais pas non plus, lui dis-je. Et puis j'ai commencé à passer du temps avec toi.

      Son visage s'illumine.

      — Je ne voulais pas te laisser partir ce soir, lui dis-je honnêtement.

      — Je ne voulais pas partir, dit-elle d'une petite voix. Je me suis sentie si mal dès que j'ai tourné la clé dans ma serrure. Mon appartement me paraît tellement sombre et vide. Mais comment est-ce que ça pourrait marcher entre nous ?

      — Et si je t'emmenais dîner très bientôt, pour que nous puissions avoir une vraie conversation à ce sujet ? Et en attendant, j’essaie de faire en sorte que tu te sentes moins seule. Est-ce que tu as des jouets que tu peux utiliser sur toi ?

      Elle lève les yeux au ciel. La Maddy que je connais et que j'aime est de retour.

      — Évidemment.

      — Excellent, dis-je tout en m’adossant contre mes oreillers. Maintenant, mets le téléphone à un endroit où je puisse bien te voir et enlève ta robe pour moi.

      Elle affiche un sourire félin. Quelques secondes plus tard, elle s'éloigne du téléphone.

      — C'est bon ?

      — Bien, lui dis-je.

      Je croise les bras sur ma poitrine et m'installe pour le spectacle.

      Elle enlève sa ceinture. Puis elle se penche et, croisant les bras, remonte sa robe par-dessus sa tête. Elle jette ses cheveux en arrière, et je souris en voyant Maddy debout dans sa chambre, vêtue d'un ensemble de lingerie en résille transparente.

      Tout ça pour moi.

      — Bon sang, regarde-toi, dis-je. T'es tellement sexy. Regarde ces seins. Mon Dieu, j'aimerais être là pour pouvoir passer mes pouces sur tes tétons et te rendre folle.

      Elle lève les mains et se frotte les tétons.

      — Comme ça ? demande-t-elle en gémissant.

      — Putain, oui.

      — J'aimerais que tu sois là, dit-elle. J'ai besoin de ta bouche sur ces tétons.

      — Enlève-le, grogné-je.

      Je suis déjà dur comme la pierre. Mes yeux sont rivés sur l'écran alors qu'elle se penche et décroche son soutien-gorge, laissant ses bretelles glisser de ses épaules.

      — Tu es parfaite, dis-je.

      Elle l'est vraiment, vraiment. Elle ne sourit pas et elle a l'air plus vulnérable comme ça. Ses yeux me disent qu’elle est en manque.

      — Maintenant, recule d'un pas et fais glisser ce string vers le bas.

      Elle accroche ses pouces à son élastique et descend son string, le retirant délicatement avant de le repousser sur le côté avec son orteil. Puis elle met ses mains sur ses hanches et se déhanche vers moi.

      — Tu sais, si tu te fais virer de l’Alchemy pour avoir baisé avec le patron, le truc de la cam-girl n'est pas une mauvaise idée, lui dis-je. Tu es très douée pour ça.

      Sa bouche se tord. Ces seins pulpeux sont entièrement exposés à mes yeux, et je me permets une luxueuse caresse de ma bite à travers le bas de mon pyjama en imaginant l'extase désormais familière de glisser mon visage dessus. De faire rouler ces jolis petits tétons avec ma langue.

      Entre mes dents.

      — Tu dois enlever ce t-shirt, French, me dit-elle. Ou je remets mes vêtements.

      Je souris et jette le téléphone sur le lit pour pouvoir retirer mon t-shirt. Je le ramasse et le lui montre.

      — C'est mieux ?

      Elle sourit pendant que je fais un panoramique de mon corps avec mon téléphone.

      — Montre-moi à quel point je t'excite.

      Je hausse les épaules.

      — Tu ne me fais pas encore d'effet, dis-je, bien que ce soit un mensonge. Il faudra que je te voie enfoncer tes doigts dans ta chatte pour que quelque chose se passe.

      — Oh, c'est bon, chuchote-t-elle, les yeux écarquillés. À ton âge, il n'y a pas de quoi être gêné. J'apporterai des petites pilules bleues la prochaine fois que je te verrai.

      — Espèce de petite coquine effrontée, dis-je en inclinant le téléphone pour qu'elle puisse me voir passer la main sous mon pantalon et en sortir mon énorme érection. Pas besoin de Viagra ici. Pas avec ton physique.

      Son rire se transforme en gémissement alors que je la pompe lentement avant de remonter jusqu'à mon visage.

      — Ce n'est pas juste, Zach, gémit-elle. J'ai tellement envie de te sucer la bite que c'en est même pas drôle.

      Je n'ai jamais fait l'amour sur Face Time, même quand Claire était absente. Ça devrait être atroce, mais avec cette petite coquine merveilleusement effrontée devant moi, je n'ai aucune chance d'être autre chose qu'incroyablement excité.

      — Que ferais-tu si tu étais là en ce moment ? lui demandé-je.

      Elle lèche ses lèvres.

      — Je passerais ma bouche sur ta bite et j'étalerais ce liquide pré-séminal partout. Ensuite, je l'utiliserais pour lubrifier mes tétons. Puis je deviendrais tellement excitée que je commencerais à bien te sucer, mais j'aurais probablement besoin de me masturber en même temps parce que je ne pourrais pas attendre.

      — Mon Dieu… soufflé-je. Tu n'aurais pas besoin de te masturber parce que je serais sur toi comme une putain d'éruption cutanée. Fais glisser tes doigts dans ta chatte, chérie, et imagine que c'est moi.

      — Je monte sur le lit, parvient-elle à dire.

      Elle attrape le téléphone et se penche sur son lit, ses cheveux noirs tombant sur ses oreillers. C'est un spectacle tellement incroyable que j'en retiens mon souffle.

      — Si tu étais là, sous moi, comme ça, chérie, je te baiserais tellement fort, lui dis-je. Maintenant, montre-moi comment tu aimerais que je te touche.

      Elle éloigne le téléphone et j'aperçois ses doigts disparaître derrière cette mèche de cheveux. Elle halète.

      — Baisse encore le téléphone, aboyé-je. Et ouvre-toi pour moi. Je veux voir exactement ce que je manque.

      Elle s'exécute, et putain de merde. Mon écran se remplit de la vue la plus délectable de sa jolie chatte rose. Je peux voir à la façon dont ses doigts glissent sur la chair qu'elle est déjà trempée. Je baisse le bas de mon pyjama d'un mouvement précipité et j'enroule ma main autour de ma bite.

      — C'est ça, lui dis-je en serrant les dents. Mais tu sais ce que je ferais si j'étais là, n'est-ce pas ?

      Il y a un soupir audible.

      — Qu’est-ce que je ferais, Mads, si j'étais là ? lui demandé-je sur un ton très sévère.

      — Tu me doigterais encore et encore, espèce de sadique, rétorque-t-elle, et je ris aux éclats.

      — Bonne fille. Exactement.

      — Heureusement que tu n'es pas là, alors, réplique-t-elle en glissant à nouveau ses doigts dans ses plis gourmands.

      La vue d'elle en train de se toucher est si salace, et le fait de savoir que je l'excite à ce point est si enivrant que je jouis pratiquement sur place.

      — Tu as peut-être raison de dire que je ne peux pas me retenir, avoué-je.

      — Montre-moi, dit-elle en ronronnant. Je veux voir exactement ce que je rate.

      Me faire renvoyer mes propres mots me rend encore plus dur, je le jure. C'est tellement chaud, mais tellement merdique, de savoir que nous donnerions tous les deux n'importe quoi en ce moment pour être ensemble. Pour nous toucher l'un l'autre, nos doigts glissant lascivement sur nos chairs dures et gonflées. Je dirige le téléphone vers ma bite pendant que je pompe mon pénis, lui montrant exactement à quel point elle me fait bander.

      — Nouveau défi, dis-je. Oublie d'essayer de tenir, chérie. Montre-moi juste à quel point tu es douée pour te faire jouir. Où sont tes jouets ?

      Elle se retourne vers son visage, qui respire l'excitation, et je lui souris rêveusement.

      — Hé.

      — Hé, dit-elle en me souriant. Je ne sais pas si je peux tenir le téléphone et utiliser le... oh, attends. J'ai ce qu'il faut.

      Le téléphone retombe sur le lit, et on entend des bruits de grattage avant qu'elle ne réapparaisse, tenant triomphalement en l'air une sorte de vibromasseur à deux têtes avec une partie longue et une extension plus courte.

      — Qu'est-ce que tu as là ? lui demandé-je d'une voix faussement calme.

      Elle le brandit devant son visage.

      — Le gros bout va à l'intérieur de moi, et l'autre sur mon clitoris. Ça ne me fera pas le même effet que toi, mais bon, on fait avec ce qu’on a.

      — Est-ce que tu as déjà pensé à moi quand tu l'as utilisé ? lui demandé-je.

      Elle rit de son magnifique rire tintant.

      — Beaucoup trop.

      — Bien.

      L'idée de la voir allongée là, se faisant jouir avec ce truc tout en imaginant que c'était moi qui m'occupais de sa chatte est tellement excitante. J'expire brusquement par le nez avant de poser la question suivante.

      — Est-ce que tu as imaginé que c'était moi avant que quelque chose ne se passe entre nous ?

      Elle hoche la tête et mon cœur se serre.

      — Quand ? insisté-je.

      — Quelques fois. Tu sais, quand tu es venu chez Rafe avec les filles et que tu as retiré ton t-shirt ?

      — Ouais, dis-je d'une voix rauque. Je me souviens de ce putain de bikini.

      — Je t'ai maté tout l'après-midi, puis je suis rentré à la maison et je me suis servi de ça.

      Bon sang. Je savais que la tension entre nous avait monté d'un cran ce jour-là.

      — Je suis presque sûr d'avoir explosé dans ma douche ce soir-là, avoué-je. Montre-moi, chérie. Fais-toi jouir pour moi.

      Elle éloigne à nouveau le téléphone et le tient au-dessus de son corps.

      — J'ai mal aux bras.

      — Je viendrai ce week-end et j'installerai des caméras partout au plafond de ta chambre si ça peut t'aider, proposé-je tout en la regardant allumer le jouet avec une extrême satisfaction. Tu le lubrifies ?

      — Parfois. Je n'en ai pas besoin maintenant, et j'ai envie d'un peu de friction.

      Elle glisse le plus long des deux dans son vagin. Il ne fait qu'une fraction de ma taille, mais je suppose que je ne peux pas faire vibrer ma bite comme lui, alors j'espère que ça lui donnera ce dont elle a besoin. Le plus petit des deux trouve son clitoris et elle se frotte. La réaction de son corps au jouet est instantanée, à en juger par la façon dont tout son bassin se balance contre lui.

      — J'aimerais que tu sois là pour toucher mes tétons, gémit-elle.

      J'aimerais être là pour toucher chaque putain de partie d'elle.

      — Pose le téléphone, lui dis-je. Touche ce que tu as besoin de toucher.

      — Mais ce n'est pas juste pour toi, parvient-elle à dire.

      J'adore entendre la tension dans sa voix alors que le jouet fait ce que je ne peux pas.

      — Si je ne peux pas être là, je veux que ce soit aussi agréable que possible. Sérieusement. Pose-le. Tu peux me guider à la place.

      — D'accord.

      Elle pose le téléphone et un bourdonnement de plaisir se fait entendre.

      Je pose le mien aussi.

      — Tu touches tes tétons ?

      — Mmm-hmm.

      — Pince-les fort, un à la fois. Fais-les rouler entre tes doigts.

      Les bruits célestes au fond de sa gorge deviennent plus forts.

      — Qu'est-ce que tu fais ? halète-t-elle.

      — Je caresse ma bite. J'aimerais que ce soit ta chatte.

      Je prends un tube de crème hydratante et j'en mets dans ma main avant de la faire glisser le long de ma verge. Putain, ça fait du bien.

      — Imagine que je suis sur toi et que je te baise très, très fort.

      — Mon Dieu, j'aimerais tellement… dit-elle. Comme tout à l'heure, quand tu m'as pénétrée si fort. Chaque fois que tu poussais, j'en perdais presque la tête.

      — Imagine que ça recommence maintenant, dis-je d'une voix rauque.

      — Je serais bien plus remplie si tu étais là, dit-elle.

      — Je sais, chérie.

      Je me masturbe à fond maintenant, avec des pompages puissants et habiles de ma main. Ma bite est tellement dure, et si mes couilles étaient plus tendues, elles se briseraient.

      — Comment va cette chatte ? demandé-je.

      — Mon clitoris est tellement gonflé, gémit-elle. Ce truc est incroyable. Il pulse exactement là où j'en ai besoin, et c'est juste... Mon Dieu.

      — Tu es proche ?

      — Ouais.

      Je peux dire à sa voix à quel point elle est proche.

      — Jouissons ensemble, dis-je.

      — D'accord.

      Elle peut à peine articuler les mots. Ses gémissements deviennent plus forts, plus rythmés, et je ne peux qu'imaginer à quel point sa chatte est glissante et enflée en ce moment. Je donnerais n'importe quoi pour glisser mes doigts et ma bite dans sa chair lisse, mais je me contente du rythme punitif de ma main.

      — Imagine que je te baise.

      Caresse.

      — Tu es à quatre pattes et j'ai tes poignets liés.

      — Oh mon Dieu ! s'écrie-t-elle.

      Caresse.

      — Je te pénètre si fort, et je joue avec ton clitoris, et tout ce que tu peux faire, c'est t'accrocher à la vie et me prendre.

      Caresse.

      — Encore. Encore.

      Elle inspire brusquement en serrant les dents.

      — Putain, oui.

      — Bon sang, Mads, je vais jouir.

      Elle pleure presque maintenant, ses cris sont fébriles.

      — Moi aussi. Mon... Dieu. Mon Dieu. Oh... putain... Zach, je vais jouir.

      Les sons de son plaisir font exploser mon propre orgasme. J'attrape mon t-shirt et j'y déverse des jets de sperme chauds, interminables et douloureux, en jurant aussi doucement que possible alors que mon esprit et mon corps tombent en chute libre dans l'oubli.

      Nous restons tous les deux silencieux pendant quelques instants alors que nous redescendons de nos vagues de plaisir.

      Mads prend une longue inspiration.

      — Prends ton téléphone.

      Je le fais, et j'ai droit à la plus magnifique vue de son sourire post-orgasme. Sa peau est rouge, ses yeux semblent endormis et lourds, et ces lèvres me supplient de les dévorer. Avec ses cheveux noirs éparpillés sur l'oreiller, elle est la perfection post-coïtale.

      — Tu as été incroyable, dis-je impassible, et ça la fait rire.

      — Toi aussi.

      — Tourne-toi sur le côté, lui dis-je.

      Elle s'exécute et je fais de même.

      — Si j'étais là, murmuré-je, je me blottirais contre toi aussi fort que possible, je t'enlacerais et m'étoufferais dans tes cheveux pendant que tu t'endormirais sur mon bras comme oreiller.

      — J'aimerais ça, dit-elle.

      Son visage est doux. Ouvert. Confiant.

      — J'ai besoin de passer une nuit avec toi.

      J'ai besoin de bien plus qu'une nuit, mais commençons par là.

      — Comment ça se passerait avec tes filles ? veut-elle savoir.

      — Un autre point à l'ordre du jour de notre dîner, dis-je avec un sourire.

      — Wow. Ce sera un rendez-vous productif, dit-elle.

      — Ça le sera. Mais d'abord, va dormir. Bonne nuit, chérie.
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      Zach est déjà à table quand j'arrive au restaurant. C'est un petit restaurant italien sympathique, niché dans une rue latérale de Notting Hill et qui donne l'impression d'être là depuis toujours. Les tables sont recouvertes de nappes blanches amidonnées, et les serveurs ont tous l'air d'être là depuis toujours aussi. L'endroit sent tellement l'ail que si jamais nous mettons la main sur du pain à l'ail, je risque de me jeter dessus comme une folle.

      Il se lève pour me rejoindre, son sourire si intime me coupe le souffle.

      Il est magnifique.

      Ses cheveux sont ramenés en arrière et il a changé ses vêtements de travail pour une chemise sous un pull gris fin. Il jette un regard d'approbation sur ma petite robe noire alors que je m'approche avant de prendre mon visage entre ses mains. Son baiser est parfait, chaste mais chaleureux. Ses lèvres sont douces contre les miennes.

      — Tu es si belle, me dit-il en me relâchant, et je fonds sur place.

      Ce mec est bon.

      Je ne sors pas dîner, d'habitude. Depuis que j'ai accès au service de baise à la demande de l'Alchemy, je ne me suis plus embêtée avec les rendez-vous. Mais généralement, si un mec me demande de sortir, je m'assure de ne boire que des verres dans un bar d'hôtel chic. Ça me donne beaucoup plus de flexibilité pour soit m'échapper rapidement, soit le traîner à la maison, selon mon humeur.

      Là, c’est différent. Un dîner assise avec Zach dans un restaurant de quartier dont les clients sont, je le soupçonne fortement, tous des habitués est une expérience totalement nouvelle.

      C'est spécial. Je me sens spéciale. Surtout compte tenu des regards admiratifs que mon rendez-vous galant me lance alors que j'enlève mon manteau et prends place.

      Une fois qu'il m'a consultée sur mes préférences en matière de vin (spoiler : n'importe quoi) et a commandé pour nous, il tend la main et me prend la mienne.

      — J'aime te voir à l’extérieur.

      — Tu me vois à l’Alchemy, rétorqué-je.

      — Oui, mais c’est différent, dit-il avant de baisser la voix pour la rendre séduisante. Même si j'aime te ligoter sur une croix, parfois j'ai juste envie de m'asseoir en face de toi et d'écouter ce que tu as à dire.

      Je me tortille nerveusement. Je ne suis pas sûre que ma conversation soit si géniale que ça, vraiment. Oui, je suis souvent l'âme de la fête, mais Zach est un gars très intelligent et bien éduqué qui assiste probablement à des dîners où l'on parle de politique et du changement climatique et, je ne sais pas, des finalistes du Booker Prize et de conneries comme ça.

      Je suis bien plus à l'aise pour prédire les finalistes de Je suis une célébrité que le putain de prix Booker. Et il se peut que Zach ne se rende compte qu'à la fin de ce dîner que je n'ai pas grand-chose de plus à lui offrir qu'un joli visage et un joli corps et une volonté d'essayer n'importe quoi une fois.

      — Je suppose que tu as regardé les cinq saisons de Selling Sunset ? rétorqué-je. Parce que c'est ce que je fais quand je ne te baise pas. Je regarde des conneries superficielles.

      Sa bouche se tord.

      — Je ne connais pas cette émission en particulier, mais fais ce que tu veux, Mads. Je ne te juge pas.

      — Je te fais juste savoir dans quoi tu t'embarques, dis-je en lui adressant un sourire éclatant. Parce que quand tu utilises des termes comme petite amie, même si je suis une petite amie secrète, je me rends compte qu'on ne se connaît pas si bien que ça.

      Il serre ma main et la relâche, s'adosse à sa chaise et croise les bras sur sa poitrine. Il m'observe.

      — C'est ça qui te met sur les nerfs, hein ? Je t'ai fait peur ?

      — Non, non...

      C’est un mensonge, car je n'ai pas arrêté de penser à son commentaire sur la petite amie depuis qu'il l'a dit. Je penche la tête et me déplace sur ma chaise, instantanément mal à l'aise. J'espère qu'ils vont se dépêcher avec le vin.

      — C'est juste que ça semble improbable, précisé-je.

      — Pourquoi ?

      — Eh bien…

      Je lève le pouce pour pouvoir commencer à rayer des éléments sur mes doigts. Parce que oui, j'ai fait une liste. Mentale, en tout cas, et elle n'a pas l'air prometteuse.

      — Tu es sûr de vouloir savoir ? demandé-je.

      — Oui, Mads. S'il y a des choses qui te dérangent, je veux savoir.

      Notre serveur souriant arrive et débouche une bouteille de Tignanello. Sympa. Nous nous asseyons et attendons qu'il verse une gorgée à Zach pour qu'il le goûte. Zach approuve d'un signe de tête. Le serveur nous verse un verre à chacun et nous laisse tranquilles après que nous avons commandé notre pain à l'ail. Dieu merci.

      — D'accord. Hum. Laisse-moi réfléchir. Eh bien, tu es beaucoup plus âgé que moi. Sans vouloir te vexer.

      — Pas de problème, dit-il.

      Je soupçonne qu'il retient un sourire.

      — Et nous sommes très différents, dis-je sans m’attendre à ce qu'il commente. Et, allez. Tu as perdu ta femme. Tu élèves deux petites filles et vous êtes tous les trois en deuil. Tu fais un travail incroyable, ne te méprends pas, mais la dernière chose dont tu as besoin, c'est d'une petite amie qui veut de l'attention alors que tu as quelqu'un qui t'offre des relations sexuelles secrètes à volonté. Je veux dire, à cheval donné on ne regarde pas les dents.

      Je fais une pause pour reprendre mon souffle, et il lève les sourcils.

      — Tu as fini ?

      — Non. Je ne suis pas du genre à avoir une relation amoureuse. Je suis censée passer ma vingtaine à faire la fête. Il n'y a pas que les hommes qui peuvent faire ça, tu sais. Et… commencé-je en pointant du doigt pour souligner que je gardais le meilleure pour la fin. Imagine ce que tes amis et ta famille diraient. Ils seraient horrifiés. Ils penseraient que tu fais une sorte de crise de la quarantaine, sans vouloir te vexer, et que je suis une michetonneuse, déterminée à escroquer le veuf en deuil.

      Je m'affale dans mon fauteuil et prends une gorgée de vin. Bon sang, c'est excellent. J'en prends une autre. Quand je regarde Zach, il est assis tranquillement, à me regarder.

      — S'il te plaît, dis-moi que c'est tout.

      Je hoche la tête, vaincue.

      — Alors tu veux dire que tu veux faire la bringue ?

      — Sérieusement ? J'ai dit tout ça et c'est là-dessus que tu te focalises ?

      — C'est le seul obstacle qui te concerne.

      Il fait tourner le pied de son verre entre ses doigts, mais ses yeux bleus sont fixés sur moi et je n'aime pas leur côté pénétrant. Presque comme s'il était un thérapeute examinant un patient délirant.

      Je lève les yeux au ciel.

      — J'ai dit que je suis censée faire la fête. Pas que je le veuille.

      — Tu en as envie ? C'est un oui ou un non, Mads. On s'est bien amusés au club, et tu m'as ouvert les yeux sur des choses nouvelles, ce dont je te suis reconnaissant. Mais si tu veux être ma petite amie, je veux une relation monogame. Je ne veux pas qu'un autre mec te touche. Je ne veux pas que quiconque te regarde. Compris ?

      Je déteste le frisson chaud qui me parcourt devant sa possessivité. Je tire la mâchoire en faisant la moue avant d'admettre la vérité qui dérange.

      — Je ne veux être avec personne d'autre. Je ne veux que toi.

      Il expire, l'émotion inondant ses traits magnifiques.

      — Tu es sûre, chérie ? Parce que tu dois être sûre que je te suffise. Tu es bien plus aventureuse que moi. Si tu as besoin de ce style de vie, alors je comprends. Tu ne devrais pas faire de sacrifices pour moi qui n'en valent pas la peine. J'ai besoin de savoir qu'être avec moi seule peut te satisfaire.

      Des images me traversent l'esprit. Zach me baisant sur le sol de ma douche. Contre le mur. Dans différentes pièces de l'Alchemy, penchée pour lui, ou se faisant prendre par derrière, ou ses mains tenant mes poignets en place pendant qu'il s'abaisse sur moi.

      Le désir que je ressens pour lui. Les extraordinaires vagues d'émotion et d'extase qui m'envahissent lorsque nous sommes unis. Le plaisir parfait de me soumettre à lui, de le laisser me prendre comme et quand il veut. La puissance intense de notre lien ne ressemble à rien de ce que j'ai jamais connu.

      Je secoue la tête, ma voix menace de lâcher.

      — Tu me suffis amplement, parviens-je à dire. Tu es tout pour moi. Je ne veux pas d'autres hommes, je ne veux même pas y penser, pour être honnête.

      Sa tête s'incline vers l'avant pendant une seconde avant qu'il ne la relève, ses yeux croisant les miens et sa main se tendant à nouveau à travers la table.

      — Alors tout va bien. C'était la seule chose qui m'inquiétait, que tu te lasses de moi, que je ne sois pas capable de te rendre heureuse.

      Nous nous regardons fixement et je secoue la tête, en roulant les lèvres entre mes dents pour tenter de maîtriser mes émotions. Parce que ce sont des sentiments forts et effrayants que nous admettons, et, aussi inconfortable pour moi d'admettre ce genre de choses, ça doit être plus difficile pour Zach.

      En fait, je suis impressionnée par le courage de cet homme qui a perdu l'amour de sa vie et qui a pourtant le courage de s'asseoir ici et de s'ouvrir à plus d'émotions. Plus de vulnérabilité. Plus de potentiel d'agonie. Rien que de voir l'expression d'espoir tranquille sur son magnifique visage, mon cœur s'agite dans ma poitrine comme un agneau sous l'effet du speed.

      — Ce n'est pas vrai, lui dis-je maintenant.

      Nous nous sourions bêtement tandis que son pouce maintient un rythme régulier sur mes jointures.

      — Alors, dit-il, parlons du reste de tes soucis... C’était quoi, déjà ? Ah oui. Mes amis et ma famille. Non, je me fous complètement de ce qu'ils pensent.

      Je pousse un petit cri de surprise. Zach me semble être le genre de gars qui serait tout le contraire. Qui insisterait pour respecter et accommoder les sentiments de tout le monde au détriment de son propre bien-être.

      — Wow… dis-je, ce qui le fait rire.

      — Écoute. J'ai suivi une thérapie au cours de l'année dernière, et une chose que mon thérapeute m'a martelé, encore et encore, c'est que je dois prendre soin de moi et des filles, et que je ne peux pas supporter la responsabilité du chagrin de tout le monde. Je sais où tu veux en venir, et oui, il se peut que certaines personnes se crispent et soient sincèrement contrariées par le fait que je tourne la page alors qu'elles sont encore en deuil. Mais je dois avancer à mon propre rythme, Mads. Si je ne saisis pas mon propre bonheur quand il vient à moi, je ne serai d'aucune utilité à personne.

      Sa voix s'adoucit.

      — Et tu me rends très heureux, putain. Et tu as raison, certaines personnes pourraient être surprises de voir que j'ai réussi à me trouver quelqu'un d'aussi jeune, aussi magnifique et incroyable que toi. Mais tant que toi et moi sommes en forme, et que les filles ne sont pas contrariées par ça, les autres devront juste s'y faire. Ou pas.

      C'est logique. Zach ne peut pas supporter le fardeau du chagrin de tout le monde, même si je ne peux pas imaginer à quel point ce sera horrible pour ses beaux-parents d'apprendre que le mari de leur fille décédée a une nouvelle petite amie. Mon Dieu, c'est tellement brutal. Mais il a raison, bien sûr. Il doit d'abord mettre son propre masque à oxygène, et je suppose que le fait de savoir qu'il mérite d'être heureux est une étape importante dans son processus de deuil.

      — Tu penses que les filles seront vraiment d'accord avec ça ?

      Je lui pose la question, parce que c'est le plus important. Elles doivent passer en premier. Avant moi. Avant lui, même. Elles ont perdu leur mère. Si leur père se mettait à fréquenter une nouvelle petite amie sortie de nulle part, ça pourrait annuler tous les progrès qu'elles ont faits jusqu'à présent.

      Il soupire.

      — Honnêtement, je ne sais pas. Ça pourrait aller dans les deux sens, vraiment. Elles t'adorent, tu le sais. Elles te trouvent tellement drôle. Mais, tu sais, on a formé ce petit cercle de trois, et on est soudés. Je suis tout ce qu'elles ont, alors je dois faire attention. Mais si tu es d'accord, je vais leur parler. Je vais tâter le terrain.

      Notre pain à l'ail arrive. C'est une énorme base de pizza, et elle est remplie de beurre fondu, de persil frais et de copeaux d'ail croustillants.

      Mon Dieu. C'est divin.

      Zach me regarde en s'amusant pendant que je plonge dedans. J'attrape un morceau énorme à deux mains et j'en fourre le bout pointu dans ma bouche avant de lui faire un signe OK.

      — C'est pour le pain ou pour moi qui parle aux filles ?

      — Les deux, murmuré-je, la bouche pleine de glucides.

      Peu raffiné, mais ça en valait la peine. Ma bouche est remplie du goût incroyable du beurre à l'ail.

      Il prend une bouchée avec beaucoup plus d’élégance et mâche avant de demander :

      — Quoi d'autre ?

      Je le regarde fixement par-dessus mon acre de pain à l'ail.

      — Allez, Mads. Crache le morceau.

      Je me rince la bouche avec un peu de Tignanello avant de répondre.

      — Je me demande si tu es sûr de ça.

      Il lève les sourcils, mais je continue.

      — Tu es toujours en deuil, je le sais. Et c'est normal. Mais je me demande si je te suffirai. Écoute, je sais très bien que je suis très bonne à baiser. Mais c'est une chose. M'avoir comme petite amie, c'est totalement autre chose.

      — Pourquoi ? demande-t-il, le regard intense.

      Je fais un geste de la main.

      — Parce que… Je suis peut-être un peu dépassée. Je ne sais pas comment m'occuper de quelqu'un d'autre que moi-même, et je suis encore à un stade de ma vie où tout ça ressemble un peu à un jeu, vraiment. Comme si je jouais. Mais tes problèmes, c'est du sérieux. Et je pense que tu as peut-être besoin de quelqu'un de plus... solide.

      Il ouvre la bouche pour répondre, et je lève la main pour l'arrêter.

      — Encore une chose. Je suis juste... ça ne faisait pas partie du plan, tu sais ? J'étais juste censée te baiser jusqu'à m'ennuyer et que tu te sentes mieux, et clairement je ne m'ennuie pas du tout avec toi. Mais...

      — Mais quoi, chérie ? demande-t-il doucement.

      Je soupire. C'est peut-être un peu exagéré, tout comme ce que je vais dire.

      — Mais, même si tu es vraiment gentil avec moi, je... je crains que tu ne ressentes pas vraiment ce que tu penses ressentir pour moi à cause de ce que tu as vécu. Comme si je n'étais peut-être qu'une petite distraction sexy et que tu étais confus au sujet de tes sentiments.

      Et j'ai aussi l'impression d'être dépassée et je n'ai aucune putain d'idée de comment faire toutes ces choses d'adulte, comme être avec un gars comme toi que je veux rendre heureux plus que tout, mais je ne sais pas comment m'occuper de toi et être ce dont tes filles ont besoin aussi, parce que je suis dépassée, et peut-être que tout ça va être un vrai bordel.

      Je fourre le reste de mon morceau de pain à l'ail dans ma bouche avant de pouvoir dire une autre bêtise et m'effondre dans mon fauteuil.

      Il me regarde fixement, son pain suspendu en l'air.

      — Putain, Mads.

      Je lève les yeux au ciel.

      — Je sais.

      — Tu arrives très bien à cacher tout ça sous un vernis d'extrême confiance.

      Je hausse les épaules.

      — Je suis très confiante au lit. C'est là qu’on a passé la plupart de notre temps.

      — Tu es confiante au travail aussi, dit-il avant de poser son pain. D'accord. Ça fait beaucoup de choses, mais vraiment, il n'y a qu'une seule question dans mon esprit, et c'est que tu me rends stupidement, outrageusement heureux, chérie. Tu es un putain de rayon de lumière ambulant et je ne peux pas te dire à quel point c'est attirant, et je ne peux pas non plus te dire à quel point j'ai besoin de ta lumière.

      Je regarde son visage, voulant désespérément croire ses paroles.

      — Vraiment ?

      Il hoche la tête.

      — Vraiment. J'ai déjà assez de poids et de noirceur dans ma vie. J'ai besoin d'un peu de légèreté. J'adore être avec toi parce que tu me rappelles qu'il est possible de vivre de manière pure et joyeuse.

      Je fais la grimace.

      — Je ne dirais pas pure.

      Il rit.

      — Pure coquine, plutôt. Mais tu sais ce que je veux dire. Je ne peux pas combattre mes ténèbres par d'autres ténèbres, Mads. J'ai essayé. C'est un putain de désastre. Mon seul espoir de construire un avenir significatif pour moi et pour mes filles est de me concentrer sur l'avenir et de choisir la lumière tout en honorant Claire, qui était une épouse et une mère extraordinaire. Et ça ne veut pas dire que je t'utilise juste pour ta lumière comme une belle petite bougie.

      Son visage s'assombrit.

      — Au début, j'essayais peut-être d'oublier mes malheurs avec toi, pour être honnête. C'était tellement tentant de me perdre en toi. Mais dernièrement, j’ai l’impression de m’être retrouvé plus que perdu.

      Je serre les lèvres alors que les larmes me piquent aux coins des yeux, car c'est tout simplement la plus belle chose que l'on m'ait jamais dite.

      Et j'ai tellement envie de le croire.
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      — Je veux vous parler de quelque chose, dis-je aux filles devant les excellentes lasagnes de Ruth alors que Norm est assis, comme d'habitude, silencieusement alerte et aussi près que possible de Nancy.

      Ses yeux sont énormes et en manque, son immense corps noir frémissant à l'anticipation de toute offrande, qu'elle soit intentionnelle ou accidentelle.

      Depuis mon dîner avec Mads hier soir, je tourne en rond, dans un état de confusion mêlant peur, culpabilité, espoir et toutes les émotions intermédiaires.

      La peur de contrarier ou de provoquer mes incroyables petites filles, si résistantes, ou de leur faire croire, ne serait-ce qu'un instant, que je considère leur mère comme quelqu’un que l’on pourrait remplacer.

      La culpabilité de vouloir remplacer Claire dans mon lit. Dans mon cœur. Même si je sais que ce n'est pas le cas. Aussi improbable que ça puisse paraître, il semble y avoir de la place dans mon cœur pour la mère de mes enfants et cette nouvelle affection, plus fragile et naissante.

      Enfin, l'espoir. L'espoir que la lumière et le bonheur que Mads répand comme une putain de poudre de fée puissent toucher mes belles petites filles de la même manière qu'ils m'ont touchée.

      Que leur vie sera meilleure grâce à elle.

      Que je suis capable de faire cette seule chose pour elles.

      Que cette nouvelle phase avec Maddy n'est pas simplement un acte égoïste, mais un acte dont Stel et Nance ressentiront les effets de manière merveilleuse.

      Les filles me regardent avec impatience, ou plutôt avec un air ahuri, en face de leur assiette de lasagnes. Elles sont épuisées après une journée d'école suivie de leur cours de natation, donc ce n'est pas le dîner le plus bavard que nous ayons eu. J'ai la bouche sèche, parce que, putain. Ce n'est pas une conversation qu'un parent devrait avoir avec ses enfants.

      — Hum. Vous vous souvenez de Maddy ?

      Doucement, Zach.

      — Bah oui, dit Stella.

      Je jure qu'elle regarde trop d'émissions de télévision américaines.

      — D'accord. Eh bien, la trouvez-vous... amusante ?

      — Est-ce qu'elle va encore venir nous garder ? demande Nancy.

      — Euh. Je ne sais pas. Peut-être. Mais, en fait, je voulais vous demander la permission de, euh, sortir avec elle.

      Silence.

      Stel fronce les sourcils.

      — Comme une petite amie ?

      — Oui. Exactement, dis-je, soulagé de ne pas avoir à lui expliquer.

      — Tu es trop vieux pour elle, papa. Ça fait peur, dit-elle. Je pense qu'elle préférerait un petit ami plus jeune.

      Je la regarde, stupéfait. Que se passe-t-il ici ? Est-ce que ma fille de dix ans vient de me faire honte à cause de mon âge ?

      — Comment le sais-tu ?

      Elle pose sa fourchette avec l'air de quelqu'un dont la patience est mise à rude épreuve.

      — Tom Holland et Zendaya sont tous les deux jeunes. Mais Ben Affleck et JLo sont tous les deux vieux. Tu vois ? Tu ne peux pas avoir une personne âgée avec une personne jeune. Je te l'ai dit, c'est flippant.

      — Comment est-ce que tu sais qui est Ben Affleck ? me demandé-je à voix haute.

      — Les Shorts sur YouTube, lance Nance.

      Comme tous les parents le savent, les Shorts sur YouTube sont le moyen le plus facile pour les enfants de regarder des TikTok réutilisés dans les foyers où cette application particulière est strictement interdite.

      — Attends, dis-je en me tournant vers elle. Tu sais aussi qui est Ben Affleck ?

      — C'est un mème, dit Stella, comme si c'était tout ce que j'avais besoin de savoir.

      J'essaie à nouveau.

      — Maddy et moi avons le même écart d'âge que Rafe et Belle. Exactement le même. Vous ne semblez pas penser qu'ils sont flippants.

      — Parce que Rafe est cool, intervient Nance.

      — Ouais. Il a la même voiture que James Bond. Exactement la même.

      Je lève les yeux au ciel devant l'injustice flagrante du fait que le goût de Rafe pour les voitures le disculpe de toute impression d’être louche et je reviens au sujet de Mads, où j'ai clairement perdu tout contrôle.

      — Mais Maddy m'aime bien. Elle veut être ma petite amie. Elle ne trouve pas ça louche. Et je ne suis pas si vieux qu'elle, en fait.

      — Beurk !

      C'est tout ce que Stella a à dire. Elle prend sa fourchette, et je peux voir une grimace se dessiner sur son joli petit visage.

      Stoïquement, je continue.

      — Alors ne vous inquiétez pas pour le bonheur de Maddy, ou pour le mien. Elle me rend heureux, et je la rends heureuse. Mais je veux savoir si vous seriez heureuses si je sortais avec elle. Est-ce que ça vous dérangerait que je l'aie comme petite amie ?

      — Super, dit Stella, ce qui, je suppose, est une réponse affirmative.

      — D'accord, dit Nancy.

      Elle agite sa fourchette, et on entend un bruit sourd sur le sol, immédiatement suivi d'un glouglou canin.

      Je fronce les sourcils. Ça ne peut pas être aussi simple, si ? Le truc de la petite amie, pas celui de changer le comportement de mon labrador.

      Je continue.

      — Donc ça ne vous dérangerait pas ? Vous savez que personne ne pourra jamais remplacer maman dans nos cœurs. N'est-ce pas ? Mais nous sommes tous si tristes depuis sa mort. Et j'espère que Maddy pourra vous remonter le moral autant qu'elle me remonte le mien.

      Je ne me suis pas bien exprimé. J'ai l'impression que Maddy est une distraction amusante au lieu de l'ange responsable de mon salut.

      Stella se redresse d'un coup.

      — Est-ce qu'elle viendrait dormir ici ?

      — Hum…

      Je regarde dans la direction de Nancy, qui penche la tête avec intérêt.

      — Non. Je ne pense pas... Enfin, ce serait compliqué. Peut-être qu'elle resterait dormir dans la chambre d'amis, parce que je voudrais que vous vous sentiez à l'aise pour venir dans mon lit si vous avez besoin de moi.

      En vérité, je n'ai pas encore tout à fait défini la stratégie à adopter sur ce front. Même si j'ai très envie de passer la nuit avec Mads, je ne peux pas concilier ça avec le fait que les filles ont souvent encore besoin de moi au milieu de la nuit.

      Stel plisse les yeux.

      — Parce que si elle restait, elle ramènerait peut-être ses produits Drunk Elephant ? demande-t-elle en se balançant sur sa chaise. Parce qu'elle aurait besoin de ses soins avant de se coucher, non ? Et elle a le sérum et la crème hydratante.

      — Je ne sais pas, dis-je rapidement, mais ce sont ses produits, alors j'espère que tu respecteras toujours ce principe si tu les voyais dans la salle de bains.

      Elle s'affale sur sa chaise.

      — Je ne ferai rien sans demander.

      — Je sais, lui dis-je, en calculant mentalement les avantages possibles de la corruption liée à ce Drunk Elephant, peu importe le nom. Mais je suis sûr qu'elle serait heureuse que vous essayiez certains de ses produits, sous sa supervision.

      Même si je dois réapprovisionner tout son stock de soins de la peau pendant que les filles la pillent.

      Ça me semble être un petit prix à payer pour intégrer Maddy dans notre cellule familiale sans trop de traumatisme. J'y ai tellement réfléchi que j'en ai le visage bleu. Ce que les filles penseront du fait que je tourne la page. Ce qu'elles pourraient en déduire de mes sentiments pour leur mère, ou pour elles.

      Mais peut-être devrais-je simplement prendre leur absence de réaction comme le signe que je n'ai pas encore besoin de prévoir tout notre avenir. Tout ce que je sais, c'est que je suis complètement épris de Madeleine Weir, et quoi qu'il en soit, je veux qu'elle soit près de moi.

      Je veux que ce soit officiel.
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        * * *

      

      Je suis à mon bureau quand Gen m'envoie un message, ainsi qu’à Cal et à Rafe.

      On peut discuter rapidement d'un candidat ?

      Cinq minutes plus tard, nous nous sommes installés sur les canapés de la salle de réception. Rafe a l'air détendu, bronzé et en pleine forme après avoir emmené Belle pour un week-end prolongé à Séville. Apparemment, l'automne n'est pas encore bien installé là-bas. Cal est toujours aussi jovial, il frotte si vigoureusement les bajoues de Norm que le chien ronronne de joie, et Gen est la muse pour laquelle Hitchcock aurait tué dans une robe crème.

      Je peux concéder, en tant que compagnon de longue date qui n'a aucun intérêt sexuel pour elle, qu'elle est objectivement une bombe. Comme d'habitude, elle n'a pas un cheveu qui dépasse. Son maquillage est impeccable, et la perfection avec laquelle ses courbes indécentes se fondent dans cette robe ferait, je le soupçonne, que beaucoup d'hommes bien feraient de très, très mauvaises choses pour avoir la chance de découvrir ce qui se cache sous ses vêtements coûteux.

      Elle est trop sophistiquée pour moi, cependant. Je l'aime tendrement et je ne connais que trop bien son cœur d'or, mais je me dis parfois que sa personnalité soigneusement décente doit être épuisante à entretenir.

      Je me souviens des cris de joie de Maddy lorsque je l'ai mise par-dessus mon épaule l'autre jour et que je lui ai donné une fessée. Je serais prêt à reprendre mon enfant terrible et incorrigible n'importe quand.

      Maintenant, en fait, ce serait le moment idéal pour mettre les autres au courant sur ce sujet. Je me racle la gorge.

      — Hum. J’officialise les choses avec Mads. Les filles m'ont donné leur bénédiction pour sortir avec elle, donc elle et moi sommes en couple.

      Le visage de Gen s'illumine d'un rare sourire éclatant. Cal dérange Norm, mécontent, dont l'énorme tête repose avec satisfaction sur ses cuisses, et se penche pour me taper dans la main. Rafe se lève, se tient devant moi et tend les bras.

      — Viens par ici, mon pote.

      Je feins la réticence alors qu'il m'enveloppe dans une étreinte d'ours.

      — C'est une excellente nouvelle, d'accord ? Je suis ravi pour vous deux.

      — Comme si tu le ne savais pas déjà, dis-je en lui donnant une tape dans le dos.

      — Belle m'a peut-être prévenu, dit-il d'un air penaud en me lâchant.

      Je souris. C'est bon signe que Maddy lui ait dit. Je suis toujours convaincu qu'elle va se dégonfler.

      — Elle sera donc avec moi pour la fête de Stel, leur dis-je.

      Cal lève un sourcil.

      — C'est une façon de couper le cordon. Les parents de Claire viennent-ils ?

      — Non. On fera une fête de famille chez eux le week-end prochain. Je ne voudrais pas afficher une nouvelle relation sans en avoir d'abord discuté avec eux.

      Les autres acquiescent avec sympathie. Voilà une conversation que je n'attends pas avec impatience. Je ne doute pas que certains des autres adultes présents à la fête auront une opinion bien arrêtée sur ma relation avec Mads, mais je ne suis pas en mesure de porter ce fardeau. Le mieux que je puisse faire est d'être délicat lorsque je la présenterai comme ma petite amie.

      — De quoi est-ce que tu voulais discuter ? demandé-je à Gen alors que je me rassieds lourdement sur le canapé.

      Elle pince les lèvres.

      — On a reçu une candidature…

      Nous la regardons avec impatience.

      — De la part d'Anton Wolff, ajoute-t-elle.

      Cal siffle, ce qui fait regarder Norm à gauche et à droite avant de s'effondrer à nouveau.

      — Eh bien, eh bien…

      Anton Wolff est l'une des exportations les plus réussies que le Royaume-Uni ait jamais connues. Il figure depuis des années parmi les cinq premiers de la Rich List du Sunday Times. À première vue, ses intérêts commerciaux couvrent tous les domaines, des médias et de la technologie au crédit à la consommation et à l'aérospatiale.

      Si Richard Branson et Pierce Brosnan avaient un enfant naturel qui semblait se nourrir d'un régime d'amphétamines pures, vu son niveau d'énergie, cet enfant serait Anton Wolff. Ce type fait autant la une des journaux pour sa succession apparemment interminable d'épouses et de jouets (tous deux aussi chers) que pour son empire commercial.

      C'est l'homme que les pages mondaines et financières aiment détester, et je dois admettre que je le trouve vraiment énervant. C'est de la jalousie, évidemment. Il a le monde à ses pieds, et de mon point de vue, il ressemble à un salaud suffisant qui ne sait pas qu'il est né.

      Je fronce les sourcils.

      — Il est marié en ce moment ?

      L'un de nos critères non négociables est l'état civil de nos membres. Ils peuvent être aussi pervers qu'ils le souhaitent, mais ils ne peuvent pas être des salauds infidèles. Et l'état civil de Wolff est plus instable que le Bitcoin.

      Gen secoue la tête discrètement.

      — Il a divorcé de cette chanteuse plus tôt cette année, je crois.

      — Qu’est-ce que tu en penses ? demande Rafe.

      Moi aussi, je veux savoir.

      — Pour moi, c'est une question de discrétion, dit-elle. Il serait de loin notre membre le plus en vue. Il faut juste nous assurer de pouvoir lui offrir la discrétion dont il a besoin.

      Cal hausse les épaules.

      — Un accord de confidentialité est un accord de confidentialité. Chaque membre connaît les conséquences s'il le rompt. Il serait soumis aux mêmes règles que tout le monde, sans traitement de faveur. N'est-ce pas, Norm ?

      Le chien l'ignore.

      — C'est exactement ce que je pense, dit Gen.

      — Pourquoi est-ce qu’il voudrait nous rejoindre ? demandé-je. Il est plus riche que Crésus, il a sûrement les moyens et le physique pour organiser n'importe quelle orgie sur n'importe quel yacht qui se trouve à proximité.

      — Je soupçonne, qu'il recherche exactement la même chose que le reste de nos membres : commodité et discrétion. Il y a eu des rumeurs selon lesquelles il a des goûts très spécifiques, et vous pouvez imaginer à quel point ses exigences doivent être élevées. C'est un immense honneur pour nous qu'il frappe à notre porte.

      — Quelque chose d'étrange dans cette demande ? demande Cal.

      — Non. Il a juste rempli le formulaire sur le site web. On dirait que son assistant l'a rempli à sa place.

      — Eh bien, dit Rafe, la procédure est la procédure, que vous soyez M. Tout-le-monde ou Anton Wolfe. Il devra passer un entretien pour qu’on puisse l'examiner. Accord de confidentialité ou pas, on ne veut pas qu'un connard de milliardaire débarque ici sans être très clair sur les règles de la maison. Vous voulez que je m'en occupe ?

      — Non, dit Gen en secouant la tête, et je jurerais qu'elle rougit légèrement. Merci, mais je m'en occupe. Je peux très bien gérer le grand méchant loup, M. Wolff.
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      Ma mère n'était pas du genre à organiser de simples petites fêtes, et pourtant, mes anniversaires d'enfance n'ont jamais ressemblé à ça.

      Et par ça, je veux dire la salle à l'étage d'un club privé, dont la porte est décorée d'une sculpture complexe en ballons de couleur rose pâle, blanc et or rose. Une longue table regorgeant de plateaux pour enfants préparés par un traiteur professionnel, tous sur le thème du rose et du blanc et qui font rêver les instagrameurs. Une autre longue table avec des tonnes de petites boîtes de perles pour l'atelier de fabrication de bijoux qui fera partie du divertissement. Un DJ et un bar rempli de cocktails et de plateaux de fromages et de charcuterie.

      C'est épique.

      — Je ne savais pas que tu étais un père aussi cool, dis-je à Zach en lui caressant le cou dans un coin tranquille du club.

      — J'ai donné ma carte de crédit à Ruth, admet-il en me caressant les fesses à travers ma robe un peu plus lascivement que ne le justifie l'occasion. Elle a fait un travail incroyable. Et pourquoi est-ce que tout le monde remet en question mon côté cool ? Je suis très cool. J'ai une petite amie sexy, beaucoup plus jeune. Je dirais que c'est plutôt cool.

      Je détourne mon visage de son cou pour lui offrir l'un de mes plus éblouissants sourires.

      — Et c'est vraiment le cas.

      — Tu veux un rapide aperçu des invités ? demande-t-il en jetant un coup d'œil à Stella et Nancy, qui portent des tenues de couleurs coordonnées en sequins rose doré et qui sont en train de toucher leur oreille lourdement percée par la propriétaire de la bijouterie.

      — Seulement les adultes, dis-je, car il est inutile qu'il énumère les noms des vingt enfants qui ont été invités.

      — Mon Dieu, oui. De toute façon, je ne connais pas les noms de certains de ses camarades de classe, dit-il. J'espère que certains parents vont se désister et partir.

      — Vieux grincheux associable, le taquiné-je.

      — Je reste loin des portes de l'école pour une bonne raison. Je ne supporte pas les ragots. Mais j'ai hâte de revoir mes amis.

      Il énumère les noms que je connais. Belle et Rafe viennent prendre quelques cocktails, tout comme Cal et Gen. Je trouve que c'est vraiment gentil de leur part de sacrifier leur dimanche après-midi pour une fête d'enfants, et c'est probablement pour ça que Zach a dépensé autant pour le bar et les cocktails pour adultes. Il doit faire en sorte que ça en vaille la peine.

      Je sais aussi que ses cofondateurs de l'Alchemy le soutiennent fermement, lui et les filles, et considèrent l'éducation de Stella et Nancy comme un effort de groupe. Je suis contente qu'il ait pu compter sur eux cette année.

      Il énumère quelques noms moins familiers. Dickie et Tara, leurs anciens voisins ; James et Kate, qui ont deux filles du même groupe âge que Stella et Nancy ; John et Aleesha, de vieux amis à lui et à Claire de chez KPMG, dont le petit garçon va probablement « se faire chier à mort » (selon les mots de Zach) à cause de la fête pour filles. Et enfin, Frances, une amie d'université de Claire qui est la marraine de Stella et qui s'est apparemment séparée de son mari juste avant que Claire ne tombe malade.

      Franchement, ça ressemble à un putain de cauchemar, une longue liste d'un dîner à la Bridget Jones, mais je suis déterminée à faire une excellente première impression cet après-midi. Je ne peux qu'imaginer à quel point ils sont tous surprotecteurs avec Zach et les filles. Je veux qu'ils me considèrent comme un plus dans leur vie.

      Pour ça, je porte une magnifique robe longue en mousseline noire ornée d'énormes roses rose. C'est du Zimmerman, donc la qualité de fabrication est incroyable et peut-être un peu exagérée, mais je savais que Stel approuverait. L'essentiel est que ce soit tout sauf vulgaire et que l'on voit très peu de peau à part un décolleté en V très féminin.

      — J'espère qu'ils auront une vision moins critique de notre différence d'âge que tes filles, songé-je en caressant la patte de sa chemise.

      Comme toujours, il est impeccablement habillé et très, très sexy. J'ai envie de lui grimper dessus comme sur un arbre, mais même moi, je me rends compte que ce serait inapproprié pour une fête d'enfants.

      — Elles étaient outrées pour toi, me rappelle-t-il. Elles pensent que tu es bien trop jeune et cool pour moi.

      Je souris, car sa façon de raconter cette histoire était vraiment hilarante.

      — Il est peut-être temps d'acheter une Aston Martin, dis-je en posant mes paumes à plat sur ses pectoraux. Tu sais, pour essayer d'être un peu plus cool.

      Il fronce les sourcils.

      — Dès que Rafe mettra Belle enceinte, il échangera ce truc contre une Discovery. Crois-moi.

      — Hmm, je le vois bien avec une G-Wagon.

      Sur ce, il lève les yeux au ciel.

      — Bon sang. Tu as probablement raison. Tu es prête ?

      Non. Je ne suis pas prête. Mais quelle que soit cette nouvelle réalité, quelle que soit la façon dont Zach, Stella, Nancy et moi gérons cette relation entre leur père et moi, il y aura sans aucun doute des moments difficiles et des moments inconfortables, et je refuse de baisser les bras au premier obstacle.

      Même si me présenter à ses amis comme sa petite amie compte à la fois comme un moment difficile et inconfortable.

      Même s'il leur a déjà envoyé un texto à tous pour les avertir.

      Enfin, il n'a pas vraiment utilisé le mot avertir. Il a dit quelque chose de suave et d'élégant comme j'ai hâte de vous voir et de vous présenter Maddy, ma petite amie. Je compte surtout sur le fait que, comme nous sommes tous britanniques, personne ne sera assez indélicat pour aborder le sujet tabou : que leur ami sort avec quelqu'un d'un âge plus proche de Stella et plus jeune que ce que beaucoup d'entre eux pourraient juger approprié.

      Je ne suis pas stupide. Je sais de quoi ça a l'air de l'extérieur. Zach aussi.

      Mais nous savons tous les deux pourquoi nous en sommes là.

      Et eux non.

      Na !
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      Bon, cette fête est vraiment très cool. Et je m'en sors bien. Dans un accès de lâcheté, je suis allée m'asseoir avec les enfants pendant un moment. J'ai mis Nancy sur mes genoux et je l'ai aidée à fabriquer quelques bracelets, un rose et blanc (très dans le thème) et un autre avec les plus jolis coquillages et des perles de verre couleur aqua.

      Puis elle a insisté pour m'en faire un en noir, or et rose pour aller avec ma robe. Il est magnifique et il est parfait avec mes bracelets et mes joncs dorés au poignet. J'ai apprécié chaque seconde du processus de fabrication. Nancy a une idée très précise de son esthétique, ce que je respecte vraiment. Et c'était amusant de la voir s'asseoir sur mes genoux, légère comme une plume dans ses paillettes, en train de charger les perles sur l'élastique avec ses petits doigts, sa petite langue rose tirée en signe de concentration.

      Je suis contente que Zach ait des filles.

      Est-ce que c'est mal ?

      Si c'étaient des petits garçons, je ne sais pas si je serais aussi bien avec eux. Mais Nancy et Stella me facilitent la tâche. Elles sont super mignonnes, et de bonne compagnie, et assez sophistiquées, si vous voulez mon avis. Pour être honnête, nous partageons un nombre inquiétant de centres d'intérêt. Vous savez, comme les soins de la peau et Taylor Swift. Oh, à ce propos, j'ai acheté à Stella un sweat Taylor's Version comme le mien et puis, parce que je n'ai pas pu résister, j'en ai aussi acheté un mini pour Nancy. Elles vont être folles de joie quand elles les verront plus tard.

      Enfin, Zach m'a finalement emmenée ailleurs pour me présenter à ses amis. Ce n'était pas aussi terrible que je le pensais. Tout le monde est très sympathique, et certains d'entre eux semblent connaître mon équipe de l’Alchemy, donc les blagues, les rires et les plaisanteries fusent.

      Le fait que ses amis sachent que je fais partie de l'équipe de l’Alchemy, que nous nous sommes rencontrés par le biais du travail, aide en quelque sorte. Je me sens moins comme une intruse qui essaie de justifier sa présence, ce qui est appréciable, car aussi confiante et pétillante que je sois habituellement dans mes propres cercles sociaux, je me sens un peu à ma place ici, parmi tous ces adultes bien installés.

      J'aime regarder mon petit ami comme ça. Heureux. Détendu. Jovial. C'est un grand causeur avec un style pince-sans-rire et spirituel qui me fait mourir de rire. Il a l'air si introverti la plupart du temps, mais quand il est avec des gens qu'il connaît et en qui il a confiance, il est hilarant. Je soupçonne que son état détendu est en partie dû à la fellation rapide que je lui ai faite dans les toilettes pour handicapés à l'étage pendant que les filles aidaient le créateur de bijoux à s'installer, mais bon. Ça reste entre nous.

      Quelle qu'en soit la raison, je suis détendue aussi. Les plateaux de charcuterie sont épiques. J'ai déjà pris la carte du traiteur. Les Bellinis à la pêche fraîche ont du succès, et Zach a été beaucoup plus affectueux que je ne m'y attendais. Je pensais qu'il allait se raidir et devenir bizarre, mais il a toujours un bras posé sur mes épaules ou autour de ma taille quand je suis près de lui, et il m'offre des baisers doux et chastes sur les tempes et les joues dès qu'il le peut.

      Il est officiellement l'homme le plus doux et le plus charmant du monde. Dieu merci, il voit en moi quelque chose qui le rend heureux, car il me rend incroyablement heureuse et avec lui, je me sens en sécurité.

      Je me penche et lui dépose un baiser sur la joue avant de retourner discrètement au bar pour me rafraîchir avec un Bellini et un en-cas. Je me demande où ils ont bien pu trouver la pancetta enroulée autour de ce gressin quand l'une de leurs amies s'approche de moi.

      — Ils sont incroyables, n'est-ce pas ? murmure-t-elle en prenant un des gressins enveloppés de pancetta.

      Je souris et hoche la tête pour montrer mon accord, tout en essayant d'avaler ma bouchée et de me souvenir de son nom. Frances. C'est ça. Le briefing de Zach me revient. L'amie de Claire. La marraine de Stel. Divorcée. Et la seule personne ici jusqu'à présent dont le sourire n'a pas atteint les yeux lorsque Zach m’a présentée.
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      Je jette un coup d'œil discret à Frances. Elle est très jolie, brune, mais dangereusement maigre et pâle. Son chemisier en soie et sa jupe-crayon me font penser à une avocate. Je parie qu'elle fait quelque chose de vraiment ennuyeux, comme... quel est le mot pour le droit de la propriété ?

      Ah oui.

      Procédure translative.

      Je parie qu'elle fait de la procédure translative.

      Je peux sentir son manque d'énergie d'ici. Mon Dieu, on croirait entendre ma mère. Je pense que Frances aurait besoin d'un peu de Vitality with Verity, ou au moins de vitamine D. Ou de quelques bons orgasmes.

      Elle tient son gressin intact en l'air et me jette un regard beaucoup moins subtil que celui que je lui ai jeté.

      — Tu as un enfant ici ? demandé-je pour briser le silence gênant.

      — Oui. Dippy... Serendipity. Elle a huit ans.

      — Ahh, dis-je poliment.

      Dippy ? Putain de merde. Pauvre gosse.

      — On dirait qu'ils s'amusent, dis-je en secouant la tête en direction des cris joyeux.

      Elle reconnaît mon commentaire vide de sens avec le sourire crispé qu'il mérite probablement.

      — Zach et toi avez l'air... mignons ensemble.

      — Merci.

      Je me demande pourquoi j'ai l'impression qu'il y a autre chose à venir. Probablement parce que, utilisée d'une certaine manière, le mot mignon peut être le plus passif-agressif qui soit. Et tout chez cette femme semble passif-agressif.

      — Il est incroyable.

      Elle hoche la tête.

      — Oui, il l'est.

      Son ton est sec, comme si nous n'étions plus déjà sur la même longueur d'onde.

      — Et tu étais une bonne amie de Claire ? demandé-je.

      Reconnaître la défunte épouse de Zach et son amie semble être la bonne chose à faire ici.

      Son visage perd un peu de son air crispé.

      — Oui. On s’est rencontrées lors de notre première semaine à la fac, et on était inséparables.

      — C'est incroyable, dis-je. Où étiez-vous à la fac ?

      — À Cambridge, répond-elle avec raideur.

      Excellent. La défunte épouse de mon petit ami était un putain de génie.

      — Toutes mes condoléances, dis-je doucement. Je ne peux pas imaginer à quel point ça a dû être difficile pour vous tous. On dirait que Claire était une personne incroyable à tous points de vue.

      — Elle l'était, répond-elle, baissant à nouveau sa garde. Elle était l'une de ces personnes, tu sais. Elle était tellement spéciale. C'est tellement injuste qu'elle soit partie alors qu'il reste tant de gens médiocres.

      J'apprécie son sentiment général plus que je n'apprécie le regard qu'elle me lance.

      — Rien de tout ça n'est juste, lui dis-je.

      — Pourtant, ça semble bien marcher pour toi.

      Elle penche la tête en direction de Zach, et ma mâchoire tombe presque par terre.

      — Pardon ? lui demandé-je.

      S'il te plaît, ne dis pas ce que je pense que tu vas dire.

      — Eh bien, si Claire n'était pas morte, tu n'aurais pas pu te rapprocher de Zach, dit-elle avant de faire une pause. Ou peut-être que tu l'aurais quand même fait.

      Ok. Maintenant, non seulement ma mâchoire est par terre, mais mon poing droit se met à trembler. Tu n'as pas dit ça, connasse.

      — Je vais faire comme si tu n'avais pas dit ça, lui dis-je de ma voix la plus ferme. Parce que c'est extrêmement insultant. Évidemment, je suis dévastée par la mort de ton amie, parce que Zach et les filles ne méritent rien de tout ça. D'accord ? Mais il se trouve qu’on s’est trouvés, et les seules personnes dont il a besoin pour continuer sa vie sont ses filles. Personne d'autre.

      Elle ouvre la bouche pour parler, et je lève la main.

      — Non. Et le simple fait que tu insinues que j'aurais pu me jeter sur lui s'il avait encore été marié est le comble du manque de respect envers Zach et moi.

      — Oh, je t’en prie, dit-elle en levant les yeux au ciel.

      Cette femme est vraiment sans vergogne, et pas d'une manière saine. Plutôt d'une manière arrogante et prétentieuse.

      — Regarde-toi, continue-t-elle. Cet homme n'a pas eu de chance. Mais tu n'es pas la partenaire dont il a besoin. Tu es une belle distraction. Un petit jouet, rien de plus.

      Avec horreur, je sens mes yeux me piquer à cause des larmes, parce que putain, elle vient de me frapper là où ça fait mal. Elle vient de mettre le doigt sur le putain de mot exact qui a déclenché toute cette histoire entre Zach et moi.

      Je voulais qu'il se serve de moi pour soulager sa propre douleur.

      Je voulais qu'il me traite comme un jouet. Ce qu'il a fait, à notre plus grande satisfaction mutuelle, jusqu'à ce qu'il devienne évident que nous étions plus que ça.

      Ce qui est tout aussi horrible, c'est que ma capacité à lui servir une réplique suffisamment vicieuse m'a complètement abandonnée. Je sais que je trouverai quelque chose de vraiment excellent à lui dire plus tard, quand je serai devant le miroir de ma salle de bains, mais pour l'instant, je n'ai rien à dire.

      Je déteste quand ça arrive.

      — Tu penses peut-être que tu le rends heureux, siffle-t-elle, mais je parie qu’il t’utilise pour oublier ses malheurs et que ça n’a rien à voir avec un bonheur profond et durable.

      L'oubli est certainement un autre mot qu'il a utilisé avec moi. Mais d'où sort-elle ces conneries ? Elle est médium ? Elle n'a certainement pas l'intelligence émotionnelle pour être médium.

      — Enfin, voyons, continue-t-elle. Que penses-tu qu'il va se passer ? Qu’il va te demander en mariage et que tu vas devenir la belle-mère des filles ? Tu es un bébé, tu n'as aucune idée de ce que tu fais.

      Stella va bientôt passer ses examens de fin de primaire, tu penses que la nounou est prête à gérer ça ? demande-t-elle avant d’interpréter mon silence comme un non.

      Bien sûr que non. Mais Stella est très intelligente. Si elle veut avoir une chance d'entrer à St Paul's Girls ou à Godolphin, elle a besoin de quelqu'un pour l'aider à faire ses devoirs tous les soirs. Zach n'a pas assez de temps libre. Claire aurait été là pour elle, et pour toutes les autres choses que Stella devrait faire pour se démarquer pendant le processus d'admission. Ces écoles sont très compétitives, tu sais.

      Et l'orthophonie de Nancy a également pris du retard. Elle va avoir ce zozotement toute sa vie si Zach ne se bouge pas le cul et ne reprend pas ces séances. Il a besoin d'une adulte, d'une vraie partenaire qui puisse assumer son rôle dans le foyer et qui sache comment tout ça fonctionne.

      C'est le mouvement maladroit de ses cheveux et la légère rougeur sur ses joues pâles qui me font comprendre.

      Putain.

      Elle a des vues sur lui.

      Putain de merde. N'a-t-elle pas dit qu'elle était la meilleure amie de sa femme ?

      Je lève les sourcils, car cette garce vient de dépasser les bornes et elle est sur le point de recevoir le traitement Madeleine Weir complet. Bizarrement, c'est sa suggestion que Nancy est en quelque sorte inférieure et doit être remise à niveau selon une sorte de norme folle de l'ouest de Londres qui me met en rogne plus que toutes les insultes sur mon aptitude. Quelle putain de sorcière. Nancy a sept ans, bon sang. Est-il anormal pour une que enfant de sept ans de zozoter ?

      Je pose mon Bellini et croise les bras.

      — Quelqu'un comme toi, tu veux dire ? dis-je.

      Elle rougit encore plus.

      — Pas nécessairement, répond-elle, troublée. Mais il n'a pas non plus besoin d'une petite pute croqueuse de diamants qui travaille dans un club échangiste et qui essaie de lui mettre le grappin dessus sans se soucier de ce qui est le mieux pour lui et les filles.

      Oh, ma pauvre.

      Tu cherches la mauvaise personne, putain.

      Ça s'arrête ici et maintenant.

      — Je gère leurs réseaux sociaux, dis-je d'une voix ferme. Je ne suis pas une travailleuse du sexe, et si je l'étais, ce ne serait vraiment pas tes affaires. J'ai aussi non pas un, mais deux fonds fiduciaires, grâce à la situation conjugale désastreuse de mes parents, alors que ce soit clair. Je suis riche à titre personnel et je ne suis pas intéressée par le gros compte en banque de Zach.

      Je me penche et lui adresse un dernier coup de semonce.

      — Je ne suis intéressée que par sa grosse bite. Tu as compris ?

      Je lui adresse mon sourire de salope le plus séduisant, attrape mon Bellini et m'éloigne d'un pas chaloupé avant de faire un détour par les toilettes.

      Je crois que je vais vomir.
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      En fait, je vomis. Je vomis encore et encore jusqu'à ce que la cuvette des toilettes soit remplie de Bellini et de jambon de Parme. Quel putain de gâchis.

      Putain de merde. Ma peau est moite et j'ai l'impression qu'elle rampe. Comme si la transformation de cette femme, d'insipide à passive-agressive puis à réellement agressive, avait répandu sa toxicité sur moi.

      Quand je sors en titubant des toilettes, mon reflet dans le miroir ne me rend pas service. Je suis presque aussi pâle que cette sorcière de Frances sous mon fard à joues corail. Les violents haut-le-cœur ont fait baver mon mascara et j'ai des cernes sous les yeux.

      Je fais de mon mieux pour réparer les dégâts en mouillant un peu de papier toilette sous le robinet. Mon sac à main aujourd'hui est un minuscule portefeuille Chanel sur chaîne, emblématique mais inutile, donc le papier toilette mouillé est le mieux que je puisse faire. Il est convenablement bon marché et dégoûtant compte tenu de la façon dont Frances m'a fait me sentir.

      Mon corps est encore sous le choc des vomissements intenses.

      Mon cerveau est encore sous le choc de l'attaque violente contre mon personnage.

      Et quelque part, j'ai l'impression que mon cœur n'est pas seulement sous le choc, mais qu'il souffre réellement. Car aussi ridicules que soient certaines de ses insultes, m'accusant d'être une chercheuse d'or, par exemple, d'autres ont parfaitement atteint leur cible malveillante.

      Je suis un jouet.

      Oui, je le rends heureux quand je chevauche sa bite (heureux est un euphémisme, d'ailleurs), mais je ne le rendrai pas heureux à long terme.

      Je n'ai aucune expérience dans le soutien scolaire. Je n'ai pas envie de les trimballer dans tout Londres pour leur putain de soutien scolaire ridicule, leur orthophonie et toutes ces conneries. Pour être honnête, Frances a l'air d'être le genre de mère le plus triste qui soit si ce sont ses priorités. Pauvre petite Dippy, ou quel que soit son putain de prénom.

      Imaginez quelqu'un comme elle qui pense pouvoir rendre Zach heureux, avec son manque total de charisme et son éducation surprotectrice. De mon point de vue, Zach a fait un travail incroyable pour maintenir un air de joie et de légèreté dans sa petite famille, aussi indicible que soit la tragédie qu'ils ont endurée. Quelqu'un comme elle lui ôterait toute sa vitalité.

      Mais il y a peut-être un juste milieu. Quelque part entre moi et Frances. Quelqu'un qui pourrait l'aimer et l'aider à porter le poids de toutes ses responsabilités.

      Quelqu'un qui ressemble plus à Claire, qui est d'une beauté éblouissante et qui est tout aussi douée pour chevaucher la bite de cet homme et d’élever ses enfants.

      Parce que, avouons-le. C'est ce dont il a besoin, non ? Je veux dire, de qui je me moque ? Malgré toutes les conversations que nous avons eues sur le fait que notre relation devenait « sérieuse », peu importe ce que ça signifie, et qu'il fasse savoir aux filles que nous « sortons ensemble » (encore une fois, peu importe ce que ça signifie), et malgré tous les efforts qu'il a faits pour que je me sente la bienvenue aujourd'hui, nous n'avons jamais eu de véritable conversation sur l'avenir.

      Et c'est parce que nous savons tous les deux qu'il n'y en a pas. Pas vraiment. Il ne veut pas qu'une jeune femme de vingt-trois ans vide d'esprit élève ses enfants, pas plus que je ne veux échanger l'heure de l'apéritif avec Belle contre l'heure du crime avec les enfants. Je veux mes propres bébés. Je veux aborder la maternité progressivement, apprendre à connaître mes bébés dès le moment où je les conçois, plutôt que d'essayer de m'imposer aux belles petites filles endeuillées d'une femme décédée, même si c'est facile d'être avec elles.

      Parce que c'est facile. Et c'est ça qui est bizarre : c'est presque trop facile. À part quelques petites remarques sur son âge, elles n'ont pas fait d'histoires à leur père parce qu'il sortait avec moi. Elles m'ont acceptée dès le début. J'aime vraiment passer du temps avec elles et j'ai vraiment l'impression d'avoir beaucoup en commun avec elles. Être avec elles n'est pas une corvée. Pas du tout.

      Mais ce n'est pas ça, être parent. Je suis assez intelligente pour le savoir. J'ai fait les choses faciles, les choses amusantes qu'une tante ou une baby-sitter peut faire. Je n'ai pas encore participé au quotidien, et je ne peux pas imaginer que Zach me confie quoi que ce soit de ce genre.

      Non pas que je le veuille.

      Mais ce serait bien de savoir qu'il me considère comme capable.

      Je veux dire, je n'ai même pas encore passé la nuit avec lui. Ça pourrait être un vrai bordel. Je sais qu'il m'a mise en confiance, et elles aussi, mais peut-être que notre nouvelle petite relation est bien plus délimitée que je ne le pensais.

      J'ai toujours su ce que je représentais pour Zach. Je suis plus qu'un jouet, mais je ne pense vraiment pas être plus qu'un simple passe-temps. Quelqu'un qui était là au bon moment pour l'aider à retrouver confiance en lui, sa légèreté. Et je pense que j'ai réussi. Il s'est épanoui grâce à mon attention constante et généreuse. Zach n'est plus le type hanté que j'ai baisé des yeux sur le balcon de Rafe. Plus maintenant. Et c'est un beau cadeau que je lui ai fait.

      Mais j'ai le terrible pressentiment que notre relation a une date d'expiration. Et cette date se situera probablement au moment où quelqu'un comme Frances lui fera une remarque déplacée et lui inoculera son poison une fois de trop.

      Une fois ressaisie et machinalement mâché du chewing-gum, je remets du gloss sur mes lèvres. Je mets mes cheveux en arrière, mes seins en avant et je pars à la recherche de mon petit ami, qui est si sexy aujourd'hui, au fait, que j'en pleurerais. Il est sexy, génial et bon. C'est un mec tellement décent, et c'est ce qu'il y a de plus dur.

      C'est la partie la plus merdique et la plus déchirante, parce que je n'ai jamais voulu rendre quelqu'un heureux comme je veux rendre Zach heureux. Mais peut-être que je ne peux lui offrir qu'un type de bonheur particulier, et peut-être que ce n'est pas vraiment du bonheur.

      Peut-être que c'est l'oubli.

      Je me blottis contre lui et passe ma main dans le creux de son bras. Il me sourit et je sais que si je pouvais me prélasser dans la chaleur de ce sourire pour le reste de ma vie, je serais la femme la plus heureuse du monde.

      — Tu vas bien ? me demande-t-il.

      Je serre son bras et lui adresse mon plus beau sourire.

      — Je vais très bien, dis-je, mais c’est un mensonge.

      Je ne le quitte pas de la journée. Parce que si nous avons une date d'expiration, si cette chose parfaite, facile, glorieuse et en Technicolor que nous avons est temporaire, je compte profiter de chaque minute.
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      Quelque chose ne va pas avec Maddy.

      Elle est renfermée depuis la fête. Pas froide, bien au contraire. Elle a été sexy, drôle et affectueuse. Mais il y a une fragilité dans sa joie, une bravade dans son sourire qui me laisse perplexe et un peu effrayé.

      Je n'arrive pas à comprendre ce qui la dérange. Elle ignore mes questions, mais elle se retient.

      Je le sens, putain.

      La seule explication que je puisse trouver est que la fête de Stel l'a effrayée. Que tous les enfants et les couples mariés l'ont rendue claustrophobe ou paniquée. J'ai avancé cette théorie, et elle m'a tout de suite remis à ma place. Avec un sourire sexy sur le visage, évidemment.

      Je veux que nous allions de l'avant. Je veux qu'elle vienne passer la nuit ici. Les filles sont partantes, et dire que je le suis aussi est un euphémisme. Mais elle se dérobe. Elle m'a demandé de la retrouver au club ce soir, disant qu'elle avait une surprise pour moi. Je préférerais passer quelques heures seul avec elle dans le confort de son appartement, mais ça semble important pour elle, alors j'ai accepté à contrecœur.

      Mais quand j'actionne la poignée de la chambre numéro six et que j'ouvre la porte, je suis complètement abasourdi.

      Les lumières sont tamisées, l'air est rempli de l'odeur de ces bougies françaises hors de prix que j'associe désormais carrément au sexe. Maddy se tient là, souriant de manière séduisante et ne portant rien d'autre que des talons et une lingerie tout aussi scandaleuse que celle qu'elle arborait lors de la Soirée Esclave. Et vu à quel point je connais maintenant son corps de fond en comble, elle a l'air encore plus délicieuse maintenant.

      Mais elle n'est pas seule. À côté d'elle, Izzy, l'une de nos hôtesses, arbore un sourire tout aussi séduisant.

      Pire encore, Izzy est habillée comme Mads, mais sa lingerie est blanche.

      Putain de merde.

      Les deux femmes portent ces soutien-gorge à moitié terminés dont les bonnets en dentelle s'arrêtent juste avant les tétons et de tout petits strings.

      Toutes deux portent des talons si hauts qu'ils poussent leurs seins en avant et donnent l'impression que leurs jambes sont interminables.

      Elles sont toutes les deux superbes.

      Mais je n'ai d'yeux que pour l'une d'entre elles. La superbe brune dont le sourire fragile ne me trompe pas une seconde, même si je n'ai aucune putain d'idée de ce qu'elle cherche à faire ici.

      Je pousse la porte derrière moi. Elle se ferme avec un clic ferme.

      — Qu'est-ce que c'est ? demandé-je, l'air aussi surpris que je le suis.

      Mads se dirige vers moi en se dandinant, et je ne suis pas si énervé que ça pour ne pas apprécier la vue de toute cette peau exposée. De ses tétons déjà durs mis à nu pour moi. Elle pose ses paumes sur ma poitrine et m'embrasse sur les lèvres.

      — Je voulais te faire un cadeau, dit-elle, les mots sortant de sa bouche à toute vitesse. Je sais qu'on avait dit pas d'autres mecs, mais on n'avait rien dit à propos d’autres femmes.

      — Je ne savais pas qu'il fallait combler cette lacune, dis-je calmement.

      Je trouve sa taille avec mes mains et la caresse, mes doigts s'égarant sur la fine ceinture de son string pour trouver son cul.

      — C'est juste que... je voulais que tu saches ce que ça fait d'être submergé, dans le meilleur sens du terme, m’explique-t-elle en me faisant un clin d’œil. Comme si j'étais sur la croix cette nuit-là quand vous étiez tous... Je voulais te rendre la pareille.

      — Pas besoin, lui dis-je. Tu me suffis. Tu le sais.

      Je lance un sourire crispé à Iz, dont la façade commence à s'effriter face à la tension évidente dans la pièce. La dernière chose que je veux, c'est la mettre mal à l'aise. Mais quand je regarde Mads, je pourrais jurer que ses yeux se remplissent de larmes. Mon Dieu. Je n'ai aucune idée de ce qui se passe ici.

      Je relâche son cul et je prends son visage dans mes mains.

      — Chérie. Qu'est-ce qui ne va pas ?

      — Rien, dit-elle en clignant des yeux plusieurs fois et en souriant de toutes ses dents. Tout va bien. S'il te plaît, laisse-nous faire ça, bébé. On a quelques surprises pour toi.

      J'hésite. J'ai un mauvais pressentiment. Mais c'est la première fois qu'elle m'appelle bébé, et j'aime tellement ça que ça me trouble l'esprit.

      — On peut arrêter à tout moment, promet-elle. Mais je pense que tu vas aimer. Est-ce que tu as un mot de sécurité ?

      Je lève les sourcils.

      — Tableur, dis-je d'un ton impassible, en prononçant le mot avec soin.

      Mads a la décence d'avoir l'air embarrassée. Izzy glousse derrière elle.

      — Tableur, alors, dit Mads, ayant retrouvé son sourire habituel. Maintenant, pourquoi ne pas vous asseoir, monsieur ?

      Elle me fait signe de m'asseoir derrière elle et je jette un coup d'œil à un grand fauteuil en cuir. J'acquiesce et m'assois. Même si bébé est mon nouveau terme d'affection préféré de sa part, monsieur fait toujours l'affaire, et ma bite se durcit à mesure que je me mets à l'aise.

      Je n'ai jamais fait ça. Je n'ai jamais été avec deux femmes, non pas que j'aie l'intention d'être avec Izzy de manière significative. Néanmoins, avoir deux femmes pratiquement nues dans une pièce fermée, toutes deux semblant être là pour moi, est déconcertant et alarmant et c'est quelque chose que je ne veux pas examiner de trop près.

      Maddy regarde par-dessus son épaule.

      — Iz ?

      Izzy s'avance. Elle est indéniablement magnifique et a beaucoup de succès auprès de nos membres masculins et féminins, selon Rafe et Cal. Son apparence, son professionnalisme et son ouverture d'esprit font d'elle une merveilleuse représentante de l'Alchemy. Comme tous nos hôtes, elle est salariée et son travail consiste simplement à s'occuper de nos membres dans la salle de jeux. S'occuper au sens non sexuel du terme. Tout ce qu'elle fait dans le club est libre à elle.

      Je ne remarque pas la faim dans ses yeux alors qu'ils balayent ce que je ne connais que trop bien, la vue parfaite de l'arrière de Maddy. Alors que Mads se tient devant moi, Izzy ferme l'espace derrière elle et, serrant les longues vagues brunes de Maddy dans ses mains, les tire avec révérence derrière ses épaules, me donnant une vue imprenable sur ses tétons durs et roses.

      Juste à temps, je commence à saliver.

      Izzy se penche en avant et hume le cou de Maddy, faisant glisser ses mains autour de la taille de Maddy pour caresser la peau de chaque côté de son nombril.

      — Voulez-vous que je vous aide à la préparer, monsieur ? demande-t-elle dans un murmure.

      Je me lèche les lèvres. Si Mads prétend qu'elle a l'intention de le faire, autant la prendre au mot. Voyons où ça nous mène. Je n'avais aucune idée qu'elle avait un faible pour les femmes, mais franchement, ce n'est pas une grande surprise. Il est clair que je dois être plus attentif à ce que je fais quand je fais des propositions verbales de monogamie.

      — Vas-y, dis-je à Iz sans quitter Maddy des yeux.

      Je m'installe dans le fauteuil et feins la détente, en essayant d'ignorer ma bite tendue.

      Je dois admettre que ces deux-là sont vraiment superbes ensemble, et le fait que Mads se tienne ainsi pour moi pendant que je me pavane dans le fauteuil est très excitant. Je pense que le fait qu'Iz la pelote pour moi sera encore plus excitant.

      Izzy fait glisser ses mains le long du corps de Maddy pour qu'elles planent juste en dessous de son soutien-gorge.

      — J'attends vos instructions, monsieur.

      J'appuie un coude sur le bras de la chaise et me gratte la barbe naissante tout en faisant semblant de réfléchir. Je sais exactement ce que je veux qu'elle fasse.

      — Prends ses seins dans tes mains. Utilise tes pouces pour effleurer la peau juste sous ses tétons, mais ne les touche pas, car c'est précisément ce qu'elle veut que tu fasses.

      — Oui, monsieur.

      Mads pousse un soupir frissonnant alors qu'Izzy fait exactement ce que je lui demande, lui prenant les seins dans ses mains et faisant doucement glisser son pouce d'avant en arrière le long de l'étroite bande de peau nue entre son mamelon et les délicates festons de dentelle de son soutien-gorge.

      — C'est ça, lui dis-je. Dis-moi ce que tu ressens ?

      — C’est comme du satin, monsieur, dit Izzy.

      — Je sais, putain.

      Dans ma vision périphérique, je vois les poings de Maddy se serrer et je me mords l'intérieur des joues pour ne pas sourire. Elle savait parfaitement que je n'aurais pas accepté ce petit ménage si elle me l'avait demandé, alors je vais bien sûr en profiter au maximum.

      — Elle sent incroyablement bon aussi, observe Izzy, enfouissant son visage dans les cheveux de Maddy.

      C'est étrangement excitant et étonnamment inoffensif de voir une autre femme apprécier autant le physique de ma petite amie.

      — Maintenant, caresse ses tétons avec ton pouce, ordonné-je. Doucement. Juste assez pour l'exciter.

      Je garde les yeux rivés sur les seins parfaits de Maddy pendant qu'Izzy caresse ses tétons de touches douces et brèves qui, je le sais, vont la rendre folle. Effectivement, ses yeux se ferment et elle penche la tête en arrière contre l'épaule d'Izzy pendant qu'elle pousse ses seins contre les doigts peints en rouge écarlate d'Izzy.

      — Regarde-moi, Madeleine, lui dis-je sèchement

      Elle lève la tête et fixe son regard sur moi. Ces énormes yeux gris-vert sont déjà vitreux de désir. J'adore ma petite furie, mais putain qu'elle est sexy quand elle est toute mouillée et souple et qu'elle me supplie.

      Je lui adresse un sourire satisfait de propriété en donnant à Izzy la permission de rouler et de pincer ses tétons plus vigoureusement. Les yeux de Maddy restent rivés sur moi alors qu'elle écarte les lèvres et pousse un haletant Oh mon Dieu qui fait que ma braguette imprime ses dents sur ma bite.

      — Comment c’est ? demandé-je à Izzy d'un ton soigneusement désinvolte qui est totalement en décalage avec mon érection déchaînée.

      — Incroyable, monsieur, répond-elle. Tellement dur et serré. Je parie qu'elle est trempée.

      — Tu sais, je parie qu'elle l'est, marmonné-je. Pourquoi ne pas passer la main et constater par toi-même ? Voir à quel point elle est prête pour ma bite.

      Maddy gémit à mes mots. Izzy libère un mamelon et glisse sa main sur le devant du minuscule string de Mads avec beaucoup plus de décorum et de maîtrise de soi que je ne le ferais.

      — Eh bien, son string est fichu, observe-t-elle.

      — Bien.

      Mon regard rebondit entre le désir gravé sur le visage de Mads et la main d'Izzy qui écarte le bout de dentelle entre les jambes de Mads, exposant cette bande de poils noirs et soignés et les lèvres de sa chatte. Je note la seconde exacte où les doigts d'Izzy trouvent son clitoris, car sa mâchoire s'ouvre et elle me lance un regard d'extase si angoissé que je jouis pratiquement dans mon pantalon.

      Une seconde plus tard, je me retrouve debout devant elles.

      — Enlève son string et son soutien-gorge, dis-je à Izzy.

      — Oui, monsieur.

      Elle retire sa main de la chatte de Maddy et lui retire son string, aidant Mads qui tente de le retirer avec ses talons vertigineux. Je regarde la peau de la femme glisser contre celle de l’autre femme. Je n'ai pas l'intention de poser un doigt sur Iz, mais elles ont l'air si douces ensemble. Si parfaites. Je suis sûr qu'elles pourraient passer un putain de bon moment sans ma présence.

      La simple pensée de ça fait durcir ma détermination et ma bite. Je fais un pas en avant pendant qu'Izzy décroche le soutien-gorge de Mads et fait glisser les bretelles le long de ses bras avant de le jeter. Ma belle petite amie se tient là entre nous deux, regardant mon corps entièrement vêtu de haut en bas. Son regard s'attarde sur mon érection et elle se lèche les lèvres.

      Je secoue la tête.

      — Pas encore.

      Elle fait la moue et je lève les yeux au ciel intérieurement. Si elle pense que j'ai du mal à supporter les moues artificielles des femmes, elle n'a aucune idée de ce qu'est être parent.

      — D'accord, dis-je à Iz. Tu prends ses seins. Je prends sa chatte. Mais ne la laisse pas jouir.

      — Oui, monsieur, dit Izzy.

      Quelle bonne fille elle est. C'est dommage que les autres ne puissent pas être aussi dociles.

      Izzy trouve les seins de Maddy et commence à les malaxer à un rythme lent, alternant son massage avec des pincements, des roulements et des coups de doigts sur les tétons de Maddy. Je m'avance encore plus pour que les jointures d'Izzy frôlent pratiquement ma poitrine. Même avec ses talons, Mads doit lever les yeux vers moi, ce qui me rend vraiment heureux. Ça lui rappellera qui est le patron.

      Je saisis sa mâchoire d'une main, lui relevant encore plus le visage, et l'embrasse profondément tandis que, de l'autre main, je trouve les plis doux, lisses et divins de sa chatte. Putain, elle est divine. Littéralement divine. D'un autre monde. J'enfonce deux doigts en elle tout en faisant tourner mon pouce autour de son clitoris gonflé et glissant. Lentement. Langoureusement.

      Pendant quelques instants, les seuls sons sont notre respiration saccadée, le bruit humide du corps de Maddy qui m'aspire et ses gémissements constants dans ma bouche alors qu'entre nous, Izzy et moi travaillons son corps, le faisant monter de plus en plus haut.

      Je pourrais faire ça toute la nuit. Je pourrais rester ici et embrasser et doigter ma belle petite amie, sachant que toutes ses parties du corps préférées sont touchées. Adorée. Profanée. Qu'elle est folle de désir en ce moment.

      Malheureusement, ma bite ne peut certainement pas rester ici toute la nuit, car elle est sur le point d'exploser. Je me détache donc de son corps qui m'absorbe tout entier, je recule de quelques pas et m'effondre dans le fauteuil. J'étire mes jambes et écarte largement les pieds. Les yeux de Maddy sont ouverts, son expression est hébétée.

      Je fais un signe de tête en direction de ma bite.

      — Mets-toi à genoux, chérie, et sors-la. Iz, je veux qu'elle jouisse sur ta bouche. Tu peux aussi te toucher, si tu en as besoin, ajouté-je, voyant le désir également écrit sur son visage.

      Je ne veux pas être un connard avec elle. Si elle a des besoins, il faudra qu’elle se débrouille. Je ne suis pas là pour elle.

      Plutôt que de venir s'agenouiller devant moi, ce qu'elle va probablement faire, ma magnifique petite amie se met à genoux là où elle est et rampe vers moi.

      Ce n'est qu'à quelques pas, mais la vue d'elle nue, à quatre pattes, les seins se balançant lourdement alors qu'elle s'approche et son regard fixé sur moi sans broncher, est une image que j'emporterai dans ma tombe, car je n'ai jamais rien vu d'aussi sexy de ma vie. Et d'après la façon lascive dont Izzy regarde la chatte exposée de Mads alors qu'elle s'approche, elle non plus.

      Mads se met à genoux entre mes jambes et s'affaire avec ma boucle de ceinture. Je ne peux pas résister à l'envie de lui enlever ses beaux cheveux brillants du visage.

      — Salut, ma chérie, lui dis-je doucement.

      L'émotion qui se lit sur son sourire est impossible à manquer, même à travers son trouble d'excitation, et je la ressens dans chaque partie de mon cœur brisé.

      Et puis elle sort ma bite gonflée et en sueur, et je la sens aussi avec chaque partie de cet appendice. Elle s'installe, un avant-bras posé sur ma cuisse alors qu'elle baisse sa tête brune. Ses lèvres douces se referment doucement sur ma bite alors qu'elle lèche mon entrejambe du bout de sa langue, et je perds presque la tête tellement elle est parfaite à tous points de vue.

      À part sa volonté d'exploiter les failles sournoises des relations, bien sûr.

      Je lui attrape les cheveux à pleines mains alors que je profite de ce spectacle béni. Je ne peux pas voir la beauté de sa bouche sur ma bite, seulement le haut de sa tête. Mais mon regard erre sur les courbes de sa colonne vertébrale jusqu'aux globes blancs de ses fesses, et je regarde avec une intense satisfaction Izzy s'agenouiller entre les jambes de Mads, écarter lesdits globes et enfouir son visage profondément dans les plis de Maddy dans ce qui me semble être une version innovante et géniale de la conga.

      Mon démon intérieur fait une apparition décidément indésirable. Regarde-toi, bordel de merde. Tu es dans un putain de sex club, tu fais un plan à trois et tu regardes une femme se faire ta petite amie trop jeune pendant qu'elle te suce la bite. Bon sang, mec. Quel cliché !

      Je lui fais un adieu rapide et furieux, car même si elle n'a pas tort, et même si ce scénario est vraiment ridicule, c'est aussi super chaud, et je veux en savourer chaque instant.

      Et c'est ce que je fais.

      Je m'assois et je me délecte du plaisir presque insupportable de la bouche, des lèvres et de la langue incroyable de ma petite amie intelligente qui taquinent chaque millimètre de ma bite endolorie, glissent sur ma verge dure comme de la pierre et me rapprochent de l'orgasme à chaque seconde qui passe alors qu'elle remue son très, très beau cul devant une autre femme.

      Pas seulement le visage.

      Les doigts.

      Je distingue clairement le doigt d'Izzy disparaître dans un trou bien trop proche de sa colonne vertébrale pour être sa chatte, et Mads adore ça. Et je ne vois pas très bien, mais je soupçonne qu'Iz a son autre main fermement tendue vers sa propre chatte alors qu'elle lèche ma copine comme une glace et sonde ses endroits les plus secrets.

      Nous gémissons tous. Nous grognons. C'est vraiment dégoûtant. Animal. Deux d'entre nous travaillent très dur, et je ne suis pas l'un d'eux. Je suis assis ici, en train d'assister au plus grand spectacle du monde alors que Mads me fait la pipe la plus mémorable et la plus intense de ma vie.

      C'est d'autant plus intense qu'elle est à deux doigts de perdre la tête, je le vois bien. Ses coups de langue et ses suçages deviennent de plus en plus négligés, gourmands, fiévreux, et j'adore ça. Je me promets de la prendre en soixante-neuf beaucoup plus souvent si c'est comme ça qu'elle me suce quand elle est sur le point de jouir.

      — Putain, je vais jouir, préviens-je Mads, mais on dirait qu'elle me devance.

      Sa bouche, alors que je me vide en elle par longs jets douloureux et incroyablement jouissifs, est partout sur moi, tirant et suçant, sa tête se balançant d'un côté à l'autre tandis que sa prise ferme m'entraîne avec elle, ses gémissements de plaisir et de libération partiellement étouffés parce qu'elle a la bouche pleine de ma bite et de mon sperme.

      Et ça rend les choses encore meilleures. Je convulse follement, ma tête se précipite en avant, tirant ses cheveux plus fort que je ne le voudrais alors qu'elle gémit et avale et gémit à nouveau avant de me lécher pour me nettoyer. Alors que je lisse ses cheveux en arrière, je remarque à travers ma brume qu'Izzy a relâché la chatte de Mads et frotte son visage sur les fesses de Mads alors qu'elle frissonne à travers son propre orgasme frénétique.

      Je commence à rire de pur plaisir, un sentiment ridicule de légèreté prenant le dessus alors que je regarde le sourire surpris et ravi de ma petite amie, parce que, pour reprendre les mots de mon footballeur de fiction préféré, c'était complètement dingue.
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      Mads pose sa joue sur ma cuisse, qui est recouverte de mon pantalon, tout en caressant ma bite avec tendresse.

      — Passons maintenant au deuxième round, dit-elle d'un air rêveur. Nous voulons que tu sois complètement époustouflé. Laquelle de nous deux veux-tu sur ton visage, et laquelle sur ta bite ?

      Je fronce les sourcils et je me racle la gorge.

      — Izzy, euh, merci pour ça. Tu as été... géniale. Mais je vais prendre le relais.

      Ça sonnait bizarre. Mais qu'étais-je censé dire ? Merci d'avoir doigté ma copine et de l'avoir léchée pendant qu'elle me suçait la bite ? Bon boulot ?

      Izzy me regarde et je sais en un instant qu'elle est déçue. Elle ne faisait que commencer.

      — Bien sûr, dit-elle en se levant d'un pas mal assuré.

      Elle attrape une robe de chambre en soie derrière la porte.

      — Profitez du reste de votre soirée.

      — À plus tard, dit Maddy en agitant le doigt d'un air désespéré.

      J'attends que la porte se referme derrière Iz avant d'ouvrir la bouche, mais Mads a le premier mot.

      — Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? Ça aurait été tellement amusant.

      — Madeleine, dis-je de ma voix la plus sévère. Il est hors de question que je laisse une autre femme me toucher. Personne d'autre ne chevauche mon visage, ni ma bite. Ce privilège t'appartient, à toi et à toi seule. Ça te pose un problème ?

      — Non, dit-elle d'une petite voix.

      — Alors, où est le problème ?

      — Je voulais juste que tu te sentes submergé, dit-elle en haussant les épaules. C'est la meilleure sensation qui soit.

      Je fronce les sourcils.

      — Tu essaies de me dire quelque chose ? C'est ta façon de dire que tu as des doutes et que tu veux être avec d'autres mecs, donc c'est ta version d'un argumentaire de vente ? Genre, si j'essaye et que j'aime ça, alors je serai d'accord pour que tu le fasses plus souvent aussi ?

      — Non ! s'écrie-t-elle, l'air vraiment horrifié. Je voulais juste... te faire plaisir. Je veux que tu te sentes aussi bien que possible, et je pensais que mettre des chattes sur ta bouche et ta bite en même temps pourrait être... amusant.

      Elle s'interrompt, l'air penaud.

      — Je peux obtenir une sensation très similaire avec toi, lui dis-je. Ça s'appelle le soixante-neuf et je suis disponible pour te montrer comment ça marche n'importe quel jour de la semaine.

      — Ha ha, dit-elle d'un air boudeur.

      — Mads. Qu'est-ce qui se passe, putain ? Tu me tiens à distance depuis la fête. J'ai l'impression que tu ne veux plus de relation avec moi.

      — Ce n'est pas du tout ça, proteste-t-elle.

      — Eh bien, je dois dire qu'inviter une autre personne à se joindre à nous n'est pas une bonne façon de le prouver.

      Nous nous regardons dans un silence mutin et je me rends compte que je lui ai saisi les bras et que je les tiens probablement trop fermement.

      Parfois, avec Mads, j'ai l'impression que baiser est plus éloquent que les mots, alors c'est clairement ce que je vais devoir faire.

      Lui faire comprendre.

      Elle veut utiliser une stratégie d'évitement lâche déguisée en petit coup tordu ?

      Très bien.

      Mais voyons jusqu'où ses tactiques d'évitement la mèneront quand elle jouira sur ma bite et que mes yeux seront rivés sur les siens.

      — Monte sur le lit, chérie, lui dis-je doucement en reprenant notre jeu de rôle, et ses yeux s'écarquillent devant la domination de mon ton.

      Elle lèche ses lèvres, et je parierais que cette chatte en manque vient de devenir un peu plus humide.

      — Est-ce que je vais avoir des ennuis ? demande-t-elle.

      J'appuie mon pouce sur le centre délicieusement doux et moelleux de sa lèvre inférieure. Putain, elle est magnifique.

      — Oui.

      Nous nous regardons fixement, l'anticipation planant dans l'air.

      — Vous allez me donner une fessée ?

      — Tu aimerais ça, n'est-ce pas ?

      — Oui.

      Ses yeux ne quittent pas les miens.

      — Alors non. Mais je vais te baiser très, très fort, parce que tu m'as énervé. Compris ?

      Elle hoche la tête.

      — Peut-être que vous pourriez me bander les yeux aussi ? supplie-t-elle. Monsieur, ajoute-t-elle après coup, et je secoue la tête, luttant contre l'envie de rire. Elle est incroyable.

      — Aucune chance, putain.

      Elle fait la moue.

      — Flash info. J'ai deux filles. Faire la moue ne marche pas avec moi, dis-je en me penchant en avant. Maintenant, monte sur ce putain de lit et écarte les jambes pour ma bite.

      Pour ma bite, qui est, soit dit en passant, dure comme de la pierre. Bon sang, la colère est aphrodisiaque. Du moins avec celle-ci. Et à en juger par son expression, elle a exactement le même effet sur elle. Elle se lève et se dirige vers le lit en se dandinant toute nue, et j'observe le mouvement glorieux de ses fesses pendant qu'elle avance.

      — Enlève tes chaussures, dis-je sur un ton plus gentil. Je n'ai pas besoin que ces talons s'enfoncent dans mon dos.

      Elle ne répond pas, mais elle s'arrête au bout du lit, dos à moi, et pose un pied dessus pendant qu'elle détache sa sangle. Je suppose qu'elle n'a pas besoin de se pencher autant qu'elle le fait, mais je ne me plains pas, car j'ai une vue imprenable sur sa chatte luisante et les joies qui nous attendent, à elle et à ma bite.

      Alors qu'elle change gracieusement de jambe et pose son autre pied, je ne peux pas m'en empêcher. Je me lève et presse ma bite dure contre sa chaleur humide, me penchant en avant pour pouvoir prendre ses seins incroyables dans mes mains et faire rouler ses petits tétons avec mes pouces.

      Elle soupire profondément et arrête ce qu'elle fait.

      J'embrasse sa colonne vertébrale.

      — Monte sur le lit pour moi, chérie, dis-je d'un ton beaucoup plus doux.

      Elle jette sa chaussure par terre et rampe jusqu'au lit avant de se retourner et de s'allonger sur les draps noirs, ses cheveux flottant sur les oreillers. Elle est une putain de vision. Il n'y a aucun doute là-dessus.

      — Jambes ouvertes.

      La regarder écarter les jambes pour moi est plus que gratifiant, tout comme le fait de savoir que je vais pénétrer cette jolie chatte rose dans quelques secondes, si seulement je parviens à coordonner mes mouvements pour me déshabiller. J'enfile mon pantalon et mon boxer défaits, sautillant pendant que je les tire et que j'enlève mes chaussettes.

      Puis, je tripote les boutons de ma chemise bleu marine pendant que ma petite amie est allongée là, passant ses dents sur cette lèvre inférieure charnue en attendant que je la cloue au lit.

      J'espère qu'elle peut encore me goûter.

      Je perds la chemise et grimpe sur Mads, m'accroupissant au-dessus d'elle et l'observant avec émerveillement. Elle est si belle de corps et si légère d'esprit. Je n'aurais jamais cru possible d'éprouver de tels sentiments pour une femme autre que Claire. J'aurais juré, en fait, que c'était impossible. Mais avec Mads, c'est différent, bien qu'aussi intense. L'admiration que je ressens quand je la regarde. La touche. Quand elle me laisse entrer dans son corps.

      C'est presque spirituel.

      C'est définitivement alchimique.

      Elle me regarde fixement, et c'est fou que je puisse me sentir à la fois énervé et extatique devant la même personne.

      Je fais glisser mon pouce le long de sa pommette, pour finir à nouveau sur sa bouche.

      — Mads. Il n'y a que toi et moi, d'accord ? Je ne veux pas qu'il y ait qui que ce soit entre nous.

      Elle hoche la tête en avalant sa salive. Je pourrais jurer que mon intensité affectueuse la rend plus nerveuse que ma colère pure et simple.

      Tant pis.

      Je tends le bras au-dessus de sa tête et attrape un oreiller, que je coince sous son délicieux cul pour améliorer son angle. Puis je m'allonge dans l'espace qu'elle a créé entre ses jambes, en m'appuyant sur mes coudes, et, avec ma bite excitée coincée entre nos ventres, je l'embrasse.

      Je l'embrasse fermement. Profondément. Avec avidité. Comme si elle était le dernier repas que je prendrai et la meilleure chose que j'aie jamais goûtée. Et, posant mon poids sur un coude, je passe doucement mes doigts sur son visage. Son cou. Je goûte le creux au-dessus de sa clavicule, la douceur de sa poitrine et la dureté granuleuse de son mamelon.

      Je la savoure.

      Ma bite aussi prend son pied. Elle laisse échapper du liquide pré-éjaculatoire sur son ventre. Elle se tortille sous moi et je regarde ses paupières papillonner pendant que je caresse son petit téton parfait.

      — J'ai besoin de toi en moi, gémit-elle.

      — Moi aussi, lui dis-je.

      Je me soulève suffisamment pour attraper ma queue, glissant mon gland à travers des plis tellement humides et satinés que ma pauvre queue ne peut penser qu'à une seule idée.

      Enfin à la maison.

      Je regarde son visage. Elle regarde le mien. Je m'aligne avec son entrée, toujours lisse et prête grâce au travail d'Izzy, et je l'entoure doucement, doucement...

      Et j'enfonce ma bite à fond.

      Je ne suis pas sûr d'avoir déjà vu quelque chose de plus gratifiant que la façon dont les beaux traits de Maddy se déforment de surprise avant de s'affaisser dans le bonheur.

      C’est grâce à moi.

      J'ai fait en sorte que le plaisir envahisse son visage, qu'il parcoure son corps.

      Elle roule des hanches pour me prendre plus profondément, mais je ne bouge pas encore. Nous avons quelques points à clarifier avant qu'elle ne se fasse baiser comme elle le souhaite.

      — Est-ce que tu as aimé être prise en sandwich entre Iz et moi tout à l'heure ? lui demandé-je.

      Ses yeux sont écarquillés et implorants. Elle jette un coup d'œil à l'endroit où nous sommes réunis, puis à mon visage.

      — Oui, parvient-elle à dire. C'était tellement excitant.

      — Je ne savais pas que tu avais un faible pour les femmes, déclaré-je, mon doigt et mon pouce roulant son mamelon d'une manière aussi oisive que mon ton.

      — Je n’en ai pas vraiment. Je l'ai fait pour toi. J'ai pris mon pied en te regardant prendre le tien.

      — Hmm. C'était très altruiste.

      Je roule son mamelon plus fort, et elle gémit. Puis, je me retire légèrement d'elle.

      — Mais il manque à Izzy une partie du corps assez cruciale, n'est-ce pas ?

      — Oui…

      — De quoi est-ce que tu as besoin que je sois le seul à pouvoir te donner ?

      — Ta bite, dit-elle, et c'est pratiquement un sanglot. Zach, s'il te plaît, juste... si tu es énervé contre moi, baise-moi. Baise-moi comme si tu étais furieux contre moi... J'ai tellement besoin de ta bite.

      — Pourquoi ? demandé-je, immobile, émerveillé par mes pouvoirs d'autocontrôle tout à fait spectaculaires.

      J'attends.

      — Parce que personne d'autre ne peut me faire ressentir ça.

      Je lui souris. C'est ma fille. Elle a raison, bien sûr. Je suis le seul à pouvoir la faire ressentir ça, même si elle répugne à l'admettre.

      — Je sais, chérie, dis-je, en me retirant un peu plus avant de rentrer à nouveau, avec force.

      Nous gémissons tous les deux de perfection. C'est une putain de révélation, à chaque fois, avec elle.

      Nos yeux sont ouverts. Nos bouches sont à quelques millimètres l'une de l'autre. Je me rapproche et l'embrasse, ma langue dansant avec la sienne alors que je reste enfoncé au plus profond d'elle.

      Puis je recule et lui dis :

      — Tu le sens, chérie ? Tu sens comme c'est bon quand il n'y a que toi et moi ?

      Elle hoche la tête. L'émotion se lit sur son visage.

      — Oui… gémit-elle. J'en ai besoin.

      Je glisse une main sous elle et nous retourne. Quand je l'ai drapée sur moi, je serre un peu ses fesses.

      — Montre-moi, lui dis-je.

      Parce que ça doit venir d'elle. Je sais qu'elle restera allongée et acceptera tout ce que je lui donnerai comme une petite beauté. Mais si une partie de moi ne veut rien de plus que de la pénétrer encore et encore, une plus grande partie veut la voir le faire d'elle-même. Je veux qu'elle me prouve, par ses actions, qu'elle le veut autant que moi. Qu'elle comprenne que ce que nous avons est incroyablement spécial.

      C'est la seule façon que je connaisse pour lui faire comprendre qu'il ne sert à rien d'essayer de fuir l'intimité que nous avons tissée entre nous. Il ne sert à rien de tenter des trucs bon marché alors que la vraie affaire est juste là.

      Elle se hisse jusqu'à s'asseoir, les mains sur ma poitrine, et s'assoit lourdement sur ma bite, et putain. Sentir sa chatte en manque se frotter contre moi, me pénétrer aussi profondément qu'elle le peut pendant que je me délecte de la vue de sa peau crémeuse et de ses courbes parfaites ondulant autour de moi, au-dessus de moi, ne ressemble à rien de ce que j'ai connu auparavant.

      — C'est ça. Regarde-moi quand tu commences à bouger. Touche tes seins pour moi.

      Elle commence à me chevaucher, et mon monde s'arrête.
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      Mon Dieu.

      Un besoin s'est emparé de moi et menace tout. Chaque souvenir toxique des paroles de cette femme horrible. Chaque putain de limite que j'ai essayé de maintenir avec Zach. Chaque petit rappel désagréable que je ne lui suffirai pas.

      Tout.

      Ce besoin que j'ai pour Zach est physique, profond et primitif, et me fait mal au plus profond de moi, mais il est aussi élémentaire. Il chante dans mon cœur et brouille mon cerveau et me transcende, nous transcende.

      Il est dans ma super-conscience.

      Il me définit et me consume et je parierais cher qu'il s'est imprimé dans mon ADN et a coloré mon aura. Je parie que ce besoin que j'ai de lui est dans tout ce qui fait de moi mon moi physique et métaphysique.

      Parce que les liens qui me lient à cet homme sont bien plus effrayants, bien plus permanents, que toutes les contraintes que je pourrais trouver ici à l’Alchemy.

      Et ça me terrifie complètement.

      Je sais que tout ça est vrai alors que je commence à bouger, mon regard s'attardant sur chaque centimètre carré de son corps avec la même avidité que ma chatte s'attarde sur chaque centimètre carré de sa bite. Son corps magnifique et musclé qui peut me transformer en un désordre gémissant et implorant. Ses mains sur mes cuisses, serrant fort pour m'encourager alors que je monte et descends le long de sa longueur. Et le pire de tout, ce visage.

      Ces yeux.

      Si bleus qu'ils en sont stupéfiants. Et si pleins d'adoration, de crainte, de désir et de souffrance qu'ils me tuent.

      Il ne comprend pas pourquoi je me suis retirée. Il faudra bien que je finisse par lui dire. Lui expliquer que je ne suis vraiment pas ce qu'il veut ou ce dont il a besoin à ce stade de sa vie, que nous sommes épris l'un de l'autre mais que peut-être, d'une manière ou d'une autre, nous devrions au moins essayer de rompre ces liens indissolubles. Les desserrer, au moins. Peut-être...

      — Les seins, Mads, insiste-t-il.

      Je sais, à sa voix rauque, qu'il ne tiendra probablement pas plus longtemps que moi.

      — Monte-moi plus fort.

      Je secoue mes cheveux pour les éloigner de mes yeux et je prends mes seins en main, les serrant tout en faisant rouler mes tétons sous mes doigts, et mon Dieu, c'est incroyablement bon. À son ordre, je me soulève et m'empale fermement sur sa bite, me tordant et me tortillant comme la petite salope la plus gourmande et la plus nécessiteuse qui ait jamais fait le plein de bite.

      Mais vous ne pouvez pas m'en vouloir, car aucune bite ne ressemble à celle de Zach French, et aucun regard sur moi ne me donne l'impression que le ciel et la terre se heurtent et que les anges chantent, et...

      Mon Dieu. Son doigt est sur mon clitoris et il le frotte. Je suis tellement tendue autour de lui que mon clitoris est complètement exposé, tellement exposé que le niveau de sensibilité est presque douloureux, et pourtant c'est la meilleure chose que j'aie jamais ressentie. Je tire maintenant fort sur mes tétons, je le chevauche comme s'il était un taureau, son doigt fait des choses magiques, et le lien que nous avons tissé grâce à notre contact visuel est si inébranlable, si brûlant, que je ne m'en remettrai peut-être jamais.

      C'est presque trop. C'est trop. Il n'y a rien de pervers, et pourtant la crudité de ce type de connexion est plus terrifiante, plus hors de ma zone de confort que tout ce que j'ai jamais vécu.

      J'ai besoin de sa langue dans ma bouche. J'en ai tellement besoin. J'ai besoin qu'il me branle et m'envahisse ici autant que j'en ai besoin là-bas. Je me traîne de haut en bas sur sa longueur, en tirant chaque once de friction au fur et à mesure. Mon orgasme monte. Ma peau est lisse de sueur. Et le contact visuel intense et inébranlable de Zach menace de me dévisser encore plus profondément que tout ce que nous faisons.

      Il se redresse pour s'appuyer sur un bras et m'embrasse avec force, agrippant mes cheveux avec l'autre main.

      — Tu sens comme c'est bon ? me dit-il en grognant contre ma bouche.

      Ses hanches se soulèvent, enfonçant sa bite plus profondément en moi, en synchronisation avec mes mouvements.

      — Oui… gémis-je.

      Je tire sa lèvre inférieure entre mes dents, adorant la sensation de plénitude et de volupté qu'elle procure. Je ne peux pas être assez proche de cet homme. Il est à Dieu sait combien de centimètres en moi et ce n'est toujours pas assez proche. J'abandonne un téton et fais courir ma main sur la masse céleste des muscles de ses épaules avant de m'accrocher à sa nuque.

      Il s'enfonce en moi et attrape ma hanche pour m'empêcher de me retirer.

      — Mads.

      Je le regarde fixement. Nous sommes si proches tous les deux.

      — Oui ? demandé-je, le souffle coupé.

      Ses yeux sont si bleus, si beaux, que je pourrais me noyer en eux. Il relâche ma hanche et prend mon visage entre ses mains. Nous sommes sur le point d'atteindre l'orgasme, chaque atome de notre corps vibrant en prévision de la libération glorieuse qui approche à grands pas.

      — Je t'aime, dit-il, la voix presque brisée par l'émotion au mot aimer, avant de presser ses lèvres contre les miennes.

      Bon sang. Les émotions que j'essayais de contrôler vaguement explosent autour de moi alors que mon corps prend le dessus. J'ai les larmes aux yeux alors que je le dévore de baisers, mes hanches se soulevant et s'abaissant, se frottant et roulant alors que je m'enfonce aussi fort que possible, et le prends aussi profondément que je le peux, tandis que ses mots résonnent dans mes oreilles comme la plus belle et la plus assourdissante symphonie que je puisse imaginer.

      Il m’aime.

      Cet homme m'aime.

      Zach m'aime.

      Mon Dieu. Je suis si proche. Je suis si proche, putain. Sa main est toujours sur ma hanche alors qu'il s'enfonce en moi, mais sous cet angle, mon clitoris frotte contre son os pelvien, ce qui ne fait qu'ajouter à la sensation d'intense écrasement physique et émotionnel. Je m'écroule et je vole dans le ciel, complètement désemparée, et tout ce que je peux faire, c'est m'accrocher fermement à Zach alors que nous nous précipitons ensemble dans l'oubli.

      Je jouis, mon visage enfoui dans son cou, inhalant chaque phéromone de sa peau miraculeuse alors qu'il libère son orgasme au plus profond de mon corps par jets chauds et désespérés. Même lorsque les vagues de l'oubli qui m'envahissent s'apaisent et que mon esprit s'éclaircit, je n'arrive pas à relâcher l'étreinte dans laquelle je le tiens.

      Au lieu de ça, je m'accroche à lui comme un bébé koala qui a des problèmes d'abandon, sans vraiment remarquer que tout mon corps est secoué de sanglots jusqu'à ce que je prenne conscience de ses caresses dans mon dos, longues et apaisantes.

      — Hé, chérie, me murmure-t-il à l'oreille. Tout va bien. Je ne voulais pas te bouleverser.

      Ça ne fait que me faire pleurer encore plus, car que faire d'autre quand on se prend une double claque sur la tête avec un orgasme bouleversant et une révélation bouleversante ?

      J'aime Zach.

      Je suis totalement, outrageusement et terriblement amoureuse de mon patron plus âgé, magnifique et un peu geek, qui est l'homme le plus gentil et le plus attentionné de la planète et le meilleur père du monde, et qui est littéralement à l'opposé de ce que je pensais être mon type, à un point que c'en est ridicule.

      Oh putain de merde, je l'aime tellement. Je l'adore. Je le vénère tellement que j'ai l'impression d'être la personne la plus aveugle et la plus stupide de toute l'humanité de ne pas l'avoir compris plus tôt. Je hurle plus fort et je mords même son épaule pour essayer de me contenir, jusqu'à ce que je le vois tressaillir et prendre une profonde inspiration entre ses dents.

      — Mads, dit-il à nouveau alors que j'ai cessé de m'acharner à lui imprimer mes empreintes dentaires sur la peau. Parle-moi, mon cœur. Je suis vraiment désolé.

      Je me détache, mortifiée par mon comportement totalement bizarre et hystérique, en essuyant ce qui sont probablement maintenant mes yeux de panda et en laissant une traînée de morve sur mon poignet. Sympa. Je pleure et j’ai le hoquet lorsque j’ose enfin le contact visuel. Ces yeux bleus, bleus sont pleins d'inquiétude.

      Et d'amour.

      Oh. Merde. Voilà à quoi ressemble l'amour.

      C'est vraiment très beau.

      — Je t'aime, réussis-je à lui dire d'une manière désespérée et pas très romantique, mais j'ai besoin qu'il le sache. Je t'aime tellement.

      Mon visage se tord et je me mets à pleurer à nouveau en m'effondrant sur son épaule.

      — Attends, dit-il. Putain. Mon poignet.

      Il pousse un gémissement de douleur en nous faisant descendre tous les deux. Je suppose qu'il retire son bras qui était en dessous de nous à un moment donné, parce que nous tombons en quelque sorte. Je m'allonge sur lui, sa bite toujours en moi, et c'est exactement là où je veux qu'elle reste pour le reste de mes jours. Mais ensuite, il nous fait rouler pour que nous soyons tous les deux sur le côté, et il sort de moi. Son sperme commence à couler, mais je m'en fous, parce qu'il me tire tout près de lui, nos estomacs et nos nez se touchent, et sa grande main puissante est posée sur le bas de mon dos de la manière la plus merveilleusement protectrice, et il sourit, même si son sourire est un peu flou à cette distance.

      — Tu le pensais vraiment ? demande-t-il. Parce que tu n'as pas besoin de me le dire en retour.

      Je lui souris comme une folle et hoche la tête, également comme une folle. Mais il doit comprendre. C'est vraiment important.

      — C'est pour ça que je pleurais. Parce que, tu sais, quand tu me l'as dit, je me suis dit, oh mon Dieu, il m'aime, putain, je l'aime aussi, et c'est pour ça que je me suis sentie si mal et si peu sûre de moi.

      Je serre les lèvres dans une vaine tentative d'endiguer le flot de larmes qui s'ensuit, parce que toute cette déclaration d'amour est vraiment émouvante.

      — Hé, dit-il en reculant un peu le visage pour pouvoir bien me voir. Pourquoi est-ce que tu te sentais peu sûre de toi ? Qu'est-ce qui pourrait bien te faire te sentir peu sûre de toi ?

      Oh merde. Parce que c'est là que je devrais probablement mentionner ma conversation avec Frances, et je ne sais pas s'il sera plus en colère contre moi pour ne pas l'avoir mentionné, ou contre elle pour avoir été une putain de salope délirante, ou contre moi pour avoir été aussi bas et avoir parlé de son gros pénis, qui n'était certes pas mon heure de gloire, tout en étant aussi l'une des choses les plus cool et les mieux choisies que j'aie jamais dites.

      Alors je lui raconte. Je lui rapporte ce qu'elle a dit, et comment elle était, et sa colère monte crescendo et je parierais que c'est à cause d'elle et pas de moi.

      — Puis elle a dit que j'étais une petite pute croqueuse de diamants, dis-je.

      Ses yeux s'écarquillent et s'assombrissent, et il me serre de plus en plus fort. Je sais que je vais devoir le convaincre de me baiser à nouveau, car ce truc d'être à la fois amoureux de moi et en colère contre quelqu'un d'autre serait vraiment explosif sur le plan de l'orgasme. Pour nous deux.

      — Une pute ? dit-il d'une voix sévère.

      Je réfléchis.

      — Une pute. Une petite pute croqueuse de diamants qui travaillait dans un sex club et qui se fiche de toi ou des filles. Ce qui est vraiment très impoli. Et puis, qui dit encore se ficher ? C'était bizarre qu'elle soit capable de dire pute mais pas s’en foutre à la place de se ficher. Non ?

      Il n'écoute pas ma sémantique, car ses narines se dilatent, et je sais qu'il va me clouer à ce lit comme il l'a menacé/promis de le faire auparavant.

      — Je suis vraiment désolé, dit-il. Putain, chérie, je suis vraiment désolé. Je ne l'aurais jamais invitée si j'avais pensé qu'elle te manquerait autant de respect comme ça, c'est impardonnable.

      — Je pense qu'elle a des vues sur toi, lui dis-je. Je ne sais même pas si elle t'aime bien, mais elle veut absolument mettre la main sur l'éducation des filles. On a beaucoup parlé des examens de fin de primaire. Et des orthophonistes…

      Il lève les yeux au ciel et serre les lèvres comme s’il voulait dire si je n'étais pas nu avec toi en ce moment, je défoncerais sa porte et pas de manière sexy. Mais la façon dont il le fait est très sexy.

      — Il va falloir qu’elle se calme.

      — Ouais. Alors si ça ne dure pas entre nous, promets-moi que tu ne coucheras jamais avec elle ? Parce que ce serait misérable pour les filles. Et elle changerait probablement leurs prénoms en Skippy et Trippy pour rimer avec Dippy.

      Il ricane avant de nous retourner à nouveau pour que je sois coincée sous lui.

      — Répète après moi, Madeleine. Toi et moi c’est parti pour durer.

      Mon Dieu, il est si beau. Il me tient prisonnière et me coupe le souffle, à la fois par la luxure et par le fait qu'il écrase mes poumons, mais putain, son poids sur moi est chaud. Et c'est la chose la plus sexy que l'on m'ait jamais dite. Et je jure que sa grosse bite vient de se contracter...

      — Oh… dis-je en clignant des yeux.

      — Quoi ? demande-t-il, et je vois bien qu'il est énervé que je ne lui aie pas encore répété ses mots délicieusement sévères.

      — Euh. Il se peut que je me sois, euh, emportée contre elle.

      Il sourit et écarte mes cheveux de mon visage.

      — Bien. Qu'est-ce que tu as dit ?

      Je souris, et ce n'est pas mon sourire blindé des derniers jours. C'est un sourire victorieux, amusé et sacrément suffisant.

      — Je lui ai dit que je n'avais pas un, mais deux fonds fiduciaires et que je ne m'intéressais pas à ton gros compte en banque, mais seulement à ta grosse bite.

      Son éclat de rire est si inattendu que je sursaute, ou je le ferais si je n'étais pas écrasée sous lui. Il frappe fort l'oreiller avant de m'embrasser encore plus fort.

      — Ma putain de petite beauté. Mon Dieu…

      Je reste allongée et lui souris.

      — Je n'arrive pas à croire que tu aies dit ça. Comment a-t-elle réagi ? Putain, j'aurais tué pour voir ça.

      — Je ne sais pas. Je me suis éloignée comme une reine et je l'ai laissée bouche bée, dis-je.

      Je ne parle pas du vomissement qui a suivi, mais son expression change.

      — C'est ça qui t'a fait flipper ces derniers jours ? me demande-t-il en me fixant du regard.

      — Je suppose. Enfin, en quelque sorte. Je veux dire, pas elle. Mais ce qu'elle a dit, parce que c'était vrai.

      — Mads. Comment est-ce que tu as pu prendre au sérieux un seul mot de ce qu'elle a dit ? Cette femme est clairement dérangée. Et sacrément irrespectueuse.

      — Elle n'avait pas tort, osé-je répondre. C'est clair que les filles ne méritent pas quelqu'un d'aussi horrible qu'elle, mais... est-ce que vous ne méritez pas une adulte convenable qui puisse réellement vous aider dans votre vie et vous faciliter les choses ?

      Je me tortille, car cette partie est vraiment gênante à dire, surtout parce que nous n'en avons pas du tout discuté.

      — Peut-être que tu devrais chercher une petite amie qui puisse s'intégrer dans ta vie. Je sais qu'on n'en a pas parlé, mais je n'ai aucune idée de tes projets à long terme pour toi, pour nous ou pour les filles. Aïe, tu m'écrases.

      — Merde. Désolé.

      Il nous fait rouler sur le côté et me serre contre lui, en passant une jambe musclée et magnifiquement poilue par-dessus la mienne.

      — Mads… commence-t-il, semblant choisir ses mots avec soin. Je n'en ai pas parlé parce que je ne voulais pas te faire peur. Je veux dire, tu as vingt-trois ans, bon sang.

      Qu'est-ce que je suis censé dire ? Salut belle jeune femme, au sommet de ta sexualité. Viens vivre avec moi et mes enfants endeuillés et confie-nous ton avenir ? Je ne peux pas te demander ça, et je ne sais absolument pas comment concilier à quel point je t'aime et que je veux être avec toi avec la culpabilité que je ressentirais si je te demandais de faire ce sacrifice pour moi, ou pour nous. Tu comprends ? Je n'ai encore rien résolu.

      Mais c'est très, très différent de penser que tu ne serais pas absolument incroyable, parfaite et que tu n’assurerais pas dans tous les domaines, quelle que soit la forme que prendrait notre relation. Compris ?

      Il se fait des illusions, mais c'est mignon. Et sexy. J'acquiesce, mais je me doute que ce n'est pas convaincant, car il continue.

      — Chérie, je n'ai pas de réponse à tout parce que je veux que tu aies l'avenir radieux que tu mérites sans que tu éprouves de gêne à cause de nous, même si cet avenir implique que tu veuilles, je ne sais pas, étudier l'art à Paris ou te retrouver au Tibet.

      Je glousse, car ces deux scénarios sont en fait ridicules. Mais j'apprécie sa générosité presque autant que je déteste son insécurité.

      Comme si Zach French et sa petite famille brisée et magnifique n'étaient pas l'incarnation d'un avenir radieux pour toute femme assez chanceuse pour gagner leur amour.

      Le Tibet peut aller se faire foutre. Honnêtement.

      Il continue de parler.

      — Évidemment, les enjeux sont importants ici. Je ne veux pas briser le cœur des filles à nouveau. Elles ne survivraient pas. Mais la raison pour laquelle je ne suis pas plus ferme en ce moment est simplement que j'ai besoin que tu avances à ton propre rythme pour tes propres raisons. Ce n'est pas par réticence de ma part. Je suis partant.

      Il prononce ces trois derniers mots avec un sourire franc, hésitant et plein d'espoir, et je jure devant Dieu que ça me tue. Je ne peux pas le supporter. Je ne peux pas supporter la beauté et la générosité de cet homme, ni savoir ce qu'il a dû endurer en perdant sa femme, ni l'étonnement qu'il ait encore la capacité d'aimer, de se lancer et de faire passer les autres en premier.

      Je ne pourrais jamais imaginer un homme plus digne d'amour que lui. Je ne pourrais jamais concevoir une âme plus belle. Et honnêtement, dans ma courte vie égocentrique, je n'aurais jamais pu imaginer vouloir faire passer quelqu'un d'autre avant moi comme je veux le faire avec Zach.

      Je veux faire disparaître sa douleur, et pas seulement dans la chambre.

      (Ou à son bureau.)

      (Ou dans sa douche.)

      Il semble avoir une drôle de théorie selon laquelle j'allège son cœur, et si c’est vrai ne serait-ce qu'à un pour cent, alors je veux le lui prouver.

      Je veux alléger son fardeau un peu plus chaque jour de ma vie.

      Et, vous savez, avoir de multiples orgasmes estampillés avec Zach-French par la même occasion.
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      — C'est sympa, dit Mads.

      Elle a l'air surprise, ce qui est normal. Je n'ai pas vraiment exagéré notre sortie. Même s'il aurait été difficile d'exagérer un match de foot féminin un vendredi après-midi. Le timing est nul, car tous les enfants sont épuisés à la fin de la semaine, mais ce club est très important pour Stella, et elle a du courage. Je dois lui rendre justice. Elle ne se plaint jamais d'aller taper dans un ballon un vendredi froid et sombre au lieu de se dépêcher de rentrer à la maison pour se réchauffer.

      Parfois, Ruth et Nancy s'occupent du football, mais Nancy a un rhume, alors je préfère qu'elle reste à la maison. De plus, le travail était calme aujourd'hui et ma petite amie était partante pour venir regarder, alors nous avons quitté le bureau tôt et conduit Stella à Acton, où se déroule le championnat à sept.

      C'est une journée de novembre spectaculaire et, au-delà des projecteurs des terrains, la lumière s'estompe dans un ciel parfaitement dégagé. L'air est animé par les cris des garçons et des filles, les sifflets des entraîneurs et leurs aboiements comiques et étranges de vérifiez vos lacets ! ce qui, j'en suis presque sûr, n'arrive jamais à Stamford Bridge. J'ai un café à la main, Mads sirote joyeusement le sien au Bailey's, et la vie est belle.

      Vraiment putain de belle.

      Après sa crise et ma déclaration en début de semaine, je l'ai à peine quittée des yeux. D'une manière ou d'une autre, je dois lui exprimer mon amour, mon adoration et ma confiance sans la faire paniquer au point qu'elle prenne ses jambes à son cou. Mais c'est un risque que je suis prêt à prendre, car lui laisser penser ne serait-ce qu'une seconde qu'elle n'est pas la partenaire idéale pour moi à tous les égards n'est pas envisageable.

      C'est pourquoi, une fois que nous aurons terminé ici, Mads, Stel et moi rentrerons en voiture à la maison où nous dégusterons du chili et des nachos préparés par Ruth.

      Et puis nous regarderons La Nuit où on a sauvé maman, et je ne sais pas qui est le plus excité : moi, Mads ou les filles.

      Rien que d'imaginer Mads dans mon lit, ma queue se met à frétiller, ce qui n'est pas approprié dans un tournoi de foot pour enfants, alors je chasse ces pensées de mon esprit et serre fort le bras que j'ai passé autour de ses épaules pour essayer de me concentrer sur le jeu défensif de Stel, qui s'est sérieusement amélioré ce trimestre. Elle n'est plus aussi timide, aussi réservée qu'avant. Elle commence à considérer chaque seconde où l'adversaire a le ballon comme une énorme insulte personnelle, et chaque tentative de but comme un vrai affront. La gardienne n'a encore rien arrêté. Stel n'a pas laissé le ballon s'approcher d'elle.

      J'embrasse la tempe de Maddy alors que je remarque un autre père qui nous regarde du coin de l'œil. Putain de merde. J'ai perdu le compte du nombre de parents qui nous ont abordés de la manière la plus anodine au cours des vingt dernières minutes. Je n'ai pas manqué les regards de curiosité ou d'hostilité pure et simple que les mamans, en particulier les divorcées, ont jetés à Mads, ni les expressions austères de désir et de jalousie sur les visages des pères, mariés ou non.

      Vous savez quoi ? Je les accepte tous. La pitié, c'est le seul regard que j'ai pu voir depuis la mort de Claire.

      Je ne peux pas leur en vouloir non plus. Maddy est une vraie bombe, même à l'entraînement de foot des enfants, et même avec un bonnet à pompon, un énorme manteau Moncler et des bottes en caoutchouc. Sa beauté naturelle est indéniable. Sa luminosité. Mon cœur se gonfle chaque fois que je la regarde. Chaque fois que je me surprends à effleurer sa tempe de mes lèvres.

      Elle est à moi.

      Cette femme étonnante, que j'admets volontiers avoir sous-estimée, voire méprisée, lorsque je l'ai rencontrée, m'a accepté tel que je suis. A fait briller sa lumière sur moi. Il est tout aussi banal que véridique de dire qu'elle m'a ramené à la vie.

      Je soupçonne que je ne me suis jamais vraiment méfié d'elle. Il est plus probable que je me méfiais de moi-même. La nature éminemment charnelle de mes réactions à son égard. Rien de bon ne peut en ressortir, me disais-je.

      Je suis ravi de vous annoncer que je n'aurais pas pu être plus dans l'erreur.

      Je lève les yeux vers le ciel. Il y a une très légère trace de bleu céruléen à l'ouest. L'année dernière à la même époque, l'arrivée de l'hiver avait aggravé ma dépression. La dernière lueur de cette précieuse lumière arrachée à nos jours m'a fait me demander comment j'avais bien pu mettre un pied devant l'autre alors que Noël approchait.

      Cette année, j'ai une lumière bien plus vive. Une lumière qui me soutient, me donne de l'espoir et me permet de m'épanouir.

      Le coup de sifflet final retentit. Les filles de Stel ont gagné leur match deux à zéro. Mads et moi applaudissons avec le reste des parents alors que les enfants quittent les terrains.

      Putain, Claire, dis-je silencieusement au ciel pendant que nous attendons. Tu l'avais vu venir ? Parce que moi non. Je ne me voyais pas avec cette belle jeune femme. Je me voyais à peine avoir la force d'être parent après t'avoir perdue. Je n'avais aucune putain d'idée de comment une moitié d’homme ferait un travail destiné à nous deux.

      Claire a été plus silencieuse ces derniers temps. Sa présence semble plus douce. Plus distante. Elle me rend si heureux, chérie. Je ne sais pas comment les choses vont se passer. Si nous serons suffisants pour elle. Mais j'ai l'impression qu'elle est arrivée dans nos vies au bon moment, et je veux qu'elle reste. Je veux vraiment qu'elle reste, putain.

      Est-ce que tu l'aimes ? Ou serais-tu comme les autres mamans ici ? Me juger parce que je me suis mis avec quelqu'un de son âge ? Prévoir notre rupture avant même d'avoir vraiment essayé ? Est-ce que tu penserais que je suis un homme triste et solitaire qui court après une belle créature frivole au lieu de se concentrer sur nos enfants ?

      Ou est-ce que tu nous accorderais le bénéfice du doute ? Est-ce que tu serais assez généreuse pour croire en nous ?

      J'ai les yeux qui piquent. Je pense que oui, chérie. Je pense vraiment que tu accepterais, putain.

      Stella interrompt nos rêveries en se jetant sur moi avec son petit corps maigre. Je lâche Mads et l'enlace fermement.

      — Tu as été tellement incroyable ! crie Mads. Mon Dieu ! Tu étais comme un mur de briques ! La gardienne aurait pu faire une sieste !

      Stel est vivante, radieuse et enthousiaste, la tête renversée en arrière, ses dents de devant encore trop grandes et blanches alors qu'elle rit de plaisir.

      — Vraiment ? Sérieusement, vous avez trouvé que j'étais bonne 

      — Bonne ? Tu as été épique, dis-je. Enlève ton dossard et je te ramène au club en te portant sur mes épaules.

      — Je veux marcher avec les filles, dit-elle.

      Elle nous adresse un autre sourire éclatant en retirant son dossard bleu et court retrouver ses coéquipières. Les entraîneurs les incitent efficacement à mettre les balles et les dossards dans les énormes sacs de sport posés au sol avant que nous ne parcourions tous ensemble les quelques centaines de mètres qui nous séparent du club. Je suis soudain impatient de ramener mes filles en toute sécurité à la maison après avoir traversé la circulation du vendredi soir.

      De retour à la maison.

      Mads est radieuse et dit quelque chose sur l'excellent jeu de Stel. Elle semble vraiment enthousiaste.

      — J'adore son agressivité ! dit-elle. Elle est comme un pitbull, je n'en avais aucune idée ! Elle est si forte, et j'adore ça.

      Je ris, autant de cette analogie juste que de la soudaine vague de bonheur que je ressens. Mads est satisfaite. Elle se soucie vraiment de mes filles. Ça pourrait marcher.

      Ça pourrait vraiment marcher.

      Je lève les yeux vers le ciel désormais sombre.

      Tu vois, chérie ? supplié-je le ciel en silence. Je pense que ce sera bon pour nous. J'aimerais juste que tu puisses nous dire que nous avons ta bénédiction. J'ai tellement besoin de ta bénédiction.

      Et puis ça commence.

      Les enfants marchent en file indienne, ponctués par des entraîneurs transportant des sacs de sport.

      Et de nulle part dans l'air du soir vient le son d'enfants qui chantent.

      En parfaite harmonie.

      La chanson qu'ils chantent ?

      I Want it That Way.

      Elle remplit l'air froid comme un chœur céleste, et je tourne la tête pour confirmer que je ne perds pas la tête et que ça se passe vraiment.

      Cette chorale d'enfants au son céleste, mais tout à fait terrestre, vient de se mettre spontanément à chanter.

      La chanson préférée de Claire.

      L'émotion me frappe comme un putain de train de marchandises et je serre trop fort la main de Maddy. Je me bats pour ne pas me serrer le ventre et me plier en deux, parce que bon sang...

      Si j'ai raison, ma défunte épouse vient de réquisitionner toute une chorale d'enfants pour donner sa bénédiction à son mari et à sa nouvelle petite amie.

      Maddy serre ma main en retour. Je la regarde. Tout son visage s'illumine. Bien qu'elle ne puisse pas se douter des efforts célestes qu'il a fallu déployer, elle est aussi enchantée que moi.

      — Comme c'est adorable, murmure-t-elle. Ils ressemblent littéralement à des anges.

      Je lui souris, le cœur tellement rempli qu'il en fait mal.

      Merci, chérie, dis-je à ma femme en silence. Et tu es extraordinaire.

      — Exactement comme des anges, dis-je à ma petite amie à voix haute.
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        * * *

      

      Quelque chose me titille au plus profond de ma conscience.

      Après avoir ramené une Stella radieuse à la maison, en chantant les Backstreet Boys pendant la majeure partie du trajet, pourrait-on dire, je laisse un instant mes joyeuses femmes dans la cuisine, en murmurant quelque chose sur le fait que je dois vérifier mes e-mails.

      Au lieu de ça, je monte dans ma chambre et je prends une grande boîte au sommet de l'armoire.

      Ma boîte à souvenirs et celle de Claire.

      La plupart de ses affaires sont dans l'une des chambres d’appoint. J'ai fini par trouver la force de me débarrasser de la plupart de ses affaires du quotidien : chaussettes, brosses à dents, leggings. Ce genre de choses. Ses vêtements plus spéciaux, en particulier ses robes, sont dans des housses à vêtements antimites pour les filles. Nous avons aussi de nombreuses boîtes d’objets personnels, des livres aux bijoux en passant par son ordinateur portable. Je ne pouvais pas me résoudre à me séparer de tout ça.

      Mais cette boîte est pour nous. Nous l'avons gardée tout au long de notre relation. Alors que nos photos sont toutes sur le Cloud et dispersées dans la maison dans des cadres, cette boîte contient tout, des cartes postales que nous nous sommes envoyées lors de rares voyages en solo aux petits mots du quotidien et aux cartes de menu de notre mariage. Elle contient également une lettre que Claire m'avait écrite alors qu'elle était encore assez forte pour mettre la plume sur le papier.

      Nous avions si peu de temps, vous voyez. Si peu de temps pour accepter ce qui se passait. Pour nous préparer.

      Pour dire au revoir.

      Claire a fait quelques vidéos d'adieu, mais elles sont vraiment difficiles à regarder. Nous préférons nous souvenir d'elle dans les images insouciantes que nous avons accumulées alors que nous étions totalement inconscients de ce qui nous attendait. Quand elle allait bien et était pleine de vie.

      Ses lettres, cependant, sont quelque chose que nous chérirons toujours. Il y a peu de traces de sa maladie entre les lignes.

      Seul son amour pour nous.

      Les filles ont chacune de belles lettres dans chacune de leurs boîtes à souvenirs, des lettres remplies de l'amour débordant que ma femme avait pour ses filles. Remplies de ses propres souvenirs de leur passé et de ses espoirs pour leur avenir.

      La mienne est un peu différente. Elle est plus franche. Alors que les lettres des filles sont un discours d'encouragement, la mienne est une représentation brutale de la douleur, de la culpabilité et de la terreur de Claire face à son décès.

      De nous laisser nous débrouiller seuls.

      Elle n'a rien caché. Je n'en aurais pas voulu autrement. Mais c'est une lettre difficile à relire, et je me rends compte que je ne l'ai pas lue depuis quelques mois. Six ou sept, peut-être ? La douleur dans chaque mot est viscérale.

      La fin est plus légère, si je me souviens bien. Plutôt badine, même.

      En fait, je suis presque sûr qu'elle a plaisanté sur l'impensable : que je trouve un autre amour.

      Je déplie l'épais papier crème et je feuillette jusqu'à la dernière page, tandis que je regarde avec incrédulité ses mots souvent lus, mais qui ont pris un nouveau sens.

      Parfois, on ne comprend pas ce qui a été écrit dans les étoiles avant que ces mêmes étoiles ne nous aient livré leur prophétie.

      À un moment donné, mon chéri, quand tu seras prêt, je t'enverrai un nouvel amour, a-t-elle écrit. Elle sera incroyable. Rien à voir avec moi, évidemment, parce que je suis unique. En fait, je vais trouver quelqu'un de si différent de moi qu'elle te fera tourner la tête. Mais j'ai le sentiment qu'elle laissera quand même des tasses de thé qu’elle n’aura pas fini traîner un peu partout, qu'elle chantera tout le temps et qu'elle te rendra folle.

      Parce que je suis méchante comme ça. Tu ne pensais pas que je te laisserais tranquille, n'est-ce pas ?

      Même si elle sera vraiment éblouissante, tout comme moi :).

      Parce que je ne suis pas si méchante. Et c’est normal.

      À toi pour toujours. Dans cette vie et dans la prochaine.

      Claire xx
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      Les nachos et le chili de Ruth étaient incroyables.

      Le vin que Zach a servi était excellent.

      Les filles étaient en pleine forme, et elles ont même joué le jeu et m'ont laissé les habiller avec des tenues identiques si incroyablement mignonnes que j'ai applaudi en les voyant.

      L'ambiance autour de la table était chaleureuse et la conversation hilarante.

      Norm était tellement excité de me voir que ça a été le plus grand coup de pouce à mon ego, même si je soupçonne que son affection pour moi est en grande partie due aux friandises que je lui apporte en cachette au travail.

      Et tout ça était... incroyable.

      Vraiment incroyable. Confortable. Facile. Amusant. Et normal.

      Maintenant que les filles sont au lit et que Zach me conduit à l'étage en me tenant la main, j'ai vraiment des papillons dans le ventre. Parce que passer la nuit dans son lit avec lui est illicite, coquin, adulte, permanent et plein de choses, et j'ai vraiment hâte.

      Je ne suis jamais vraiment allée dans sa chambre. N’est-ce pas bizarre ? Les filles m'ont toujours traînée directement dans la leur. Je ne suis jamais montée à l'étage avec lui. Mais la façon dont il me regarde en ce moment, avec de l'amour, de l'espoir et de la faim sur son magnifique visage, me fait serrer la chatte et fait battre la chamade à mon cœur.

      Il pousse la porte pour me faire entrer. Bon sang, sa chambre est magnifique. Elle est plus masculine que je ne m'y attendais, mais je vois tout de suite qu'elle a été aménagée par un professionnel, comme le reste de la maison. Les murs sont tapissés d'un magnifique lin gris tourterelle, et chaque détail est parfait. Comme les fins motifs dans le même tissu autour de chaque encadrement de porte et plinthe.

      Il y a deux grandes fenêtres avec des stores gris foncé baissés et des coussins éparpillés sur leurs rebords profonds. Deux portes sur le mur en face mènent, je suppose, à la salle de bains et au dressing de Zach.

      Et puis il y a le lit.

      Immense, avec des draps blancs et immaculés et quatre poteaux s'étirant vers le haut dans un bois laqué sombre. J'ai honte, mais pas vraiment, de dire que ma première pensée est à quel point ils seront utiles pour le bondage.

      Je me vois passer du bon temps avec mon magnifique petit ami dans ce lit épique.

      Zach pose ma valise sur le sol pendant que je regarde le lit. Maintenant que je suis là, dans sa vraie chambre qu'il partageait avec sa femme, mes pensées sexy sur lui m'attachant aux poteaux sont remplacées par des pensées beaucoup moins sexy sur le fait qu'il dormait, au sens propre comme au figuré, avec elle dans ce lit.

      Bon sang.

      Je ne m'attendais pas à ce que cette révélation me touche autant.

      — C'est une belle chambre, dis-je, soudainement gênée, alors que je détourne mon regard du lit et le promène dans la pièce. Je lui adresse un sourire radieux.

      Il se mord la lèvre en observant mon visage. Il est inutile d'espérer qu'il ne peut pas lire dans mes pensées, car il semble toujours y parvenir. C'est vraiment agaçant, même si parfois c'est pratique.

      — J'ai fait tout redécorer après la mort de Claire, dit-il d'un ton neutre. Son état s'est détérioré si rapidement qu'ils ne pouvaient pas faire grand-chose pour elle à l'hôpital, alors elle a passé quelques semaines dans cette chambre. C'était tellement déprimant de dormir ici après son départ que j'ai tout fait refaire.

      Je le regarde, muette de chagrin.

      — Est-ce qu'elle... est morte ici ? parviens-je à demander.

      Il secoue la tête.

      — Non. Elle est allée en soins palliatifs à la fin, parce qu’on n’était pas suffisamment équipés, mais elle n'y a même pas tenu une semaine.

      — Je suis vraiment désolée, chéri, lui dis-je en lui prenant le visage entre mes mains.

      Je me mets sur la pointe des pieds pour pouvoir lui donner un baiser sur la bouche.

      — Merci, murmure-t-il. Le lit est neuf, tu n'as donc pas à t'inquiéter pour ça. Je pense que ce serait bizarre pour tout le monde si ce n'était pas le cas.

      — Amen, dis-je avec force, ce qui le fait rire. Pourtant, est-ce bizarre que je sois là ?

      — Non, dit-il en me regardant profondément dans les yeux. C'est vraiment, vraiment bien. Et je suis prêt à créer de nouveaux souvenirs, si tu l'es aussi.

      Mon Dieu, la façon dont il dit ça, dans un grondement grave et intense, est tellement sexy que je ne peux pas m’empêcher de fondre.

      — J'aimerais créer beaucoup, beaucoup de souvenirs, dis-je.

      Il rit à nouveau.

      — Bien dit.

      — Des souvenirs où on se fait jouir mutuellement. Beaucoup. Et où tu me baises très, très fort.

      — Continue de parler.

      Il tire mes cheveux par-dessus mes épaules et commence à embrasser mon cou.

      Une pensée me vient soudain à l'esprit. Une pensée importune.

      — Mais est-ce que c'est bien de faire l'amour pendant que les filles dorment à côté ?

      — Si ce n'était pas le cas, personne n'aurait jamais plus d'un enfant, fait-il remarquer avec une logique sans faille. Essaie juste de ne pas faire de bruit.

      — Tu te souviens comme je peux être silencieuse ? chuchoté-je. Comme sur ton bureau ? Je peux être une si bonne fille.

      — Putain, oui, gémit-il contre ma peau. Bien vu.

      Il me lâche et recule, s'effondrant sur le canapé blanc bas en face du pied du lit et croisant les bras sur sa poitrine.

      — Sois une bonne fille, maintenant, Madeleine, et enlève tes vêtements.

      Je le regarde fixement. Je ne m'attendais pas vraiment à ça. Je pensais que, puisque nous étions chez lui, il garderait le sexe pour, vous savez, des trucs tout ce qu'il y a de plus classiques. Mais peut-être pas. Et c'est mieux comme ça.

      Il sourit d'un air suffisant et puissant, et je jure que j'ai failli gicler sur place.

      — Ne me force pas à venir le faire moi-même.

      Le jeu commence, c’est parti.

      Je me tiens là devant lui et j'enlève mon pull. Puis mon t-shirt. Je porte des sous-vêtements en dentelle marine, et c'est vraiment mignon. Et sexy. J'espère qu'il peut voir à travers la dentelle que mes tétons sont déjà durs, parce que je peux certainement les sentir.

      J'enlève mon legging. Mes chaussettes. Je pose ma main sur ma hanche et lui souris de manière séduisante tout en remuant mes cheveux.

      — Tu aimes ce que tu vois ?

      — Beaucoup.

      Son ton est calme. Il se bat visiblement pour garder le contrôle.

      Il se bat aussi contre une érection et, pour ce que ça vaut, c'est l'Érection Numéro Un. Cette bosse est prometteuse.

      — Dois-je enlever la lingerie ? demandé-je.

      — Enlève le soutien-gorge, aboie-t-il. Assieds-toi sur le bord du lit. Jambes écartées.

      Je ronronne de plaisir en enlevant le soutien-gorge et en lui exposant mes seins excités. Mon Dieu, j'espère qu'il arrêtera de regarder et commencera bientôt à toucher. Mes fesses nues touchent le coton frais de sa housse de couette, et je recule et écarte les jambes comme une bonne fille. Ce lit est vraiment haut. Mes pieds pendent alors que je m'assois, et d'une certaine manière, ce détail me fait me sentir plus petite. Plus vulnérable.

      Plus comme un jouet pour cet homme délicieux.

      Il me sourit d'un air à la fois obscène et victorieux.

      — J'aime vraiment beaucoup t'avoir dans mon lit, chérie. Écarte le string et montre-moi ce qui m'attend.

      J'adore quand il me traite comme ça. Ça me fait frissonner le clitoris et les tétons de la manière la plus divine qui soit.

      — Tu auras tout ce que tu veux, lui dis-je en écartant le tissu humide pour lui montrer ma chatte.

      — Putain, jure-t-il. À quel point est-ce que tu es mouillée ? Montre-moi.

      Je passe un doigt dans mes plis lisses et le lève.

      — Je suis tellement mouillée. J'ai besoin de toi, bébé. J'ai besoin que tu me fasses sentir mieux.

      — Bon sang… soupire-t-il en se levant du canapé et en se dirigeant vers moi.

      Il vient se placer entre mes genoux, et je le regarde avec un regard de besoin et d'adoration.

      — Zach… murmuré-je.

      — Je sais.

      Il caresse mes seins avec une délicatesse exquise et frotte légèrement ses pouces sur mes mamelons, allumant un feu qui se propage instantanément jusqu'au plus profond de moi.

      — Tu es la plus belle chose que j'aie jamais vue, dit-il, son regard inébranlable retenant le mien.

      — Toi aussi, lui dis-je. J'ai besoin de toi nu et si profondément en moi que je ne peux penser à rien d'autre.

      Il me sourit avec douleur.

      — Tu l'auras bientôt.

      La pression de ses pouces augmente, et je gémis et me cambre contre lui.

      — Allonge-toi, murmure-t-il. Touche tes seins.

      Et puis il est à genoux devant moi, me retire mon string le long des jambes et les pose sur ses épaules, et Dieu merci, il me lèche longuement et vigoureusement du clitoris à l'entrée et vice versa. Je fais ce qu'il dit et je touche mes seins, en faisant rouler mes tétons, et c'est putain de divin.

      — Je t'aime, Mads, dit-il en utilisant deux doigts pour ouvrir ma chatte en grand pour lui, puis il s'attaque à moi.

      Il glisse deux doigts en moi. Trois. Je tressaute, je me détends, je serre les dents et j'ai presque une petite mort prématurée alors qu'il commence à me baiser avec ses doigts, lentement mais vicieusement, ses doigts se tordant en moi alors qu'il lèche mon clitoris avec des tourbillons somptueux et décadents avec sa langue.

      — Je t'aime, essayé-je de dire, mais c'est un petit gémissement rauque et haletant.

      Pourtant, je sais qu'il a entendu parce qu'il me lèche encore plus fort.

      Qui aurait cru que ces trois mots seraient plus excitants que bonne fille, suce ma bite ou prends ma queue ?

      Pas moi, c'est sûr.

      Mais quand Zach French enfonce sa tête brune entre mes jambes, me lèche, me doigte et me dit qu'il m'aime ? Croyez-moi, c'est une combinaison si enivrante que mon cœur et mes poumons se contractent autant que ma chatte. Je suis tellement excitée, tellement émotive déjà, que je ne suis même pas sûre de survivre à cette réaction chimique insensée.

      Parce que cet homme et ses parties du corps magiques sont tout pour moi, et que je suis chez lui, dans son espace sûr, et qu'il me ravit sur son lit, et que c'est intime et brut, comme s'il décollait chaque couche de l'armure que j'ai jamais portée et exposait l'essence même de moi.

      Il me voit.

      Et il m'aime.

      Honnêtement ? Je ne suis pas sûre qu'il y ait quelque chose de mieux que ça.

      Je reste allongée et je prends le plaisir impie qu'il déchaîne sur mon corps. C'est si bon. Il est si bon. Pas de taquineries ce soir. Juste des léchouilles, des doigts et moi qui me frotte les tétons, et les vagues montent rapidement, intensément, comme je les aime, déferlant sur mon corps d'une manière qui me consume. Zach émet des bruits de faim au fond de sa gorge pendant qu'il me dévore, et ils s'ajoutent à la tempête parfaite de sensations qu'il a concoctée pour moi.

      Alors que je jouis, sa langue est plus rugueuse, plus tendue et plus tout que je n'aurais pu l'imaginer, et ses doigts me remplissent si bien. Si bien que, mon Dieu, j'entre dans une autre dimension où tout ce qui existe est un plaisir brûlant.

      Je soupire son nom encore et encore, et tandis que mes sanglots et mes frissons s'apaisent, sa langue et ses doigts aussi, jusqu'à ce qu'il retire ces derniers de moi et fasse pleuvoir des baisers sur mon os iliaque et le long de mes cuisses intérieures tout en me disant à bout de souffle à quel point je suis parfaite. À quel point je suis belle.

      À quel point je suis aimée.

      Je reste allongée, trop épuisée pour bouger, mais certainement pas trop épuisée pour le regarder pendant qu'il retire ses vêtements avec des mouvements rapides et fébriles, exposant enfin sa magnifique bite dans toute sa splendeur dure et en colère.

      — Quelle grosse bite bien épaisse, marmonné-je rêveusement en la regardant avec intérêt.

      Il rit douloureusement en la serrant dans son poing.

      — C’est ce que tu as dit à plusieurs personnes.

      — Seulement deux, dis-je en levant deux doigts. Cette sorcière et toi.

      En fait, à Belle aussi, mais je ne le dirai pas à Zach. Je rassemble mes forces pour ramper sur le lit sur le dos dans un mouvement disgracieux, semblable à celui d'un ver.

      — Mets-la en moi tout de suite.

      Il pose un genou sur le lit.

      — À quatre pattes.

      Je lève un sourcil.

      — Oblige-moi

      — Sérieusement, tu ne veux pas que je te force, dit-il en grimpant.

      Je soupire de bonheur alors qu'il rampe entre mes jambes.

      — Allez, vas-y, dit-il en coinçant un bras autour de moi et en me retournant sans ménagement sur le ventre avant de me donner une fessée retentissante sur les fesses.

      — Aïe, me plains-je.

      — Ce serait plus convaincant si tu ne tortillais pas ton petit cul droit vers ma bite, dit-il.

      C'était le cas ?

      Oups.

      Il abaisse tout son poids sur moi, et je m'évanouis presque de perfection d'avoir son corps chaud et ferme qui m'épingle au lit, son bras toujours enroulé autour de moi. Sa grosse bite épaisse susmentionnée fait sentir sa présence, alors j'ouvre suffisamment mes cuisses pour la coincer entre elles.

      Mon Dieu, c'est incroyable. Je pourrais rester allongée ici pour toujours si nous n'avions pas tous les deux tellement besoin de lui en moi. Mais il est déjà dessus. Il se retire et me soulève sous les hanches pour que mes fesses soient en l'air, ma tête et mes épaules toujours à plat contre le lit.

      Puis il écarte mes jambes, se déplace entre elles et étale mon excitation sur ma chatte sensibilisée avec ses doigts avant d'aligner sa bite avec mon entrée et de la pousser d'un seul coup dur et glorieux, enfonçant le bout de ses doigts dans mes hanches pour me maintenir en place.

      C'est inutile, bien sûr. Parce que je ne vais nulle part.

      Nous gémissons tous les deux alors qu'il me pénètre au plus profond, et je remue mes fesses en l'air, me frottant contre lui, parce que se faire prendre par derrière par cet homme est la sensation la plus épique de la planète. Littéralement.

      Il me remplit tellement que c'est à la fois inconfortable, écrasant et parfait. Mais ce n'est pas suffisant. J'ai besoin qu'il bouge en moi. J'ai besoin de sentir cette incomparable pression de chair contre chair quand il n'y a plus de place parce que la bite de mon copain est si dure et énorme.

      Mon Dieu, je suis une salope chanceuse.

      — Baise-moi, gémis-je.

      Et puis il commence à me pomper. Putain, c'est incroyable. Il se retire lentement et s'enfonce si fort que mes poumons se vident littéralement, et j'adore ça.

      J'adore être accroupie et écartée pour Zach, qu'il me pousse plus loin dans le matelas avec une main puissante entre mes épaules pendant qu'il me baise fort et en rythme.

      J'adore être incapable de faire autre chose que de m'agripper désespérément à la literie et d'essayer de supporter ces coups incessants sans, comme il le dit, faire hurler la maison.

      J'aime me sentir si sauvage et libre et remplie de passion pour cet homme qui m'a confié son cœur, et celui de ses filles, et qui sait aussi bien me montrer la profondeur de sa propre passion avec sa bite palpitante qu'avec ses belles paroles et ses actes attentionnés.

      Et surtout, j'aime le rendre heureux. J’ai le pouvoir, assez miraculeux, de faire briller une lumière dans l'obscurité qu'il a endurée.

      Alors que cette baise crue et charnelle élève notre conscience de plus en plus haut, que nos gémissements deviennent de plus en plus forts, qu'il s'enfonce dans des parties de moi que je jure n'avoir jamais ressenties auparavant, je me délecte de cette nouvelle dimension de ce que je pensais auparavant être la forme la plus pure de plaisir.

      Si être portée à l'orgasme par un homme sexy et compétent est assez incroyable, être portée à l'orgasme par un homme sexy et compétent dont je suis follement amoureuse et qui semble être follement amoureux de moi, c'est une sensation que je n'ai jamais ressentie auparavant.

      Il me fait jouir si fort avec sa bite et ses mots magiques. Des mots d'éloge. Des mots d'amour. Et pas seulement jouir, il me fait aussi pleurer. Il s'avère que Maddy 2.0, alias Maddy Amoureuse, est incapable de jouir sans fondre en larmes en pensant à quel point il est miraculeusement parfait de vivre ce type d'intimité avec Zach.

      Nous nous effondrons ensemble sur le ventre, lui sur moi, toujours en moi, embrassant mon cou et ma joue alors qu'il tente de sécher mes yeux du bout des doigts.

      — Je pensais qu'une fois que j'aurais commencé à dormir chez toi, on ferait l'amour comme un vieux couple marié, dis-je. Genre en missionnaire, avec les lumières éteintes. Mais, euh, à en juger par cette performance, je dirais que j'avais tort.

      Il rit derrière moi, et les vibrations de son rire sont magnifiques.

      — Pas question, chérie, me chuchote-t-il à l'oreille. On ne fait que commencer. Je jure devant Dieu que je vais trouver un moyen de te faire prononcer ce mot immortel dans ce lit un jour.

      — Quel mot ? me demandé-je à voix haute.

      Il approche ses lèvres de mon oreille.

      — Tableur.
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      DIX-HUIT MOIS PLUS TARD

      J'ai peut-être fait trop de promesses en ce qui concerne la lune de miel.

      J'ai peut-être cité la définition qu'en donne Samuel Johnson à ma belle épouse, d'une voix plus suave que la « lune » que nous célébrons, promettant un mois de rien d’autre que de la tendresse et du plaisir.

      En ce qui concerne le plaisir, je tiens mes promesses. Je les surpasse même, probablement.

      Il y a aussi beaucoup de tendresse, au sens propre comme au figuré, si l'on en croit la poche de glace que Mads arborait entre les jambes au lit ce matin. Vous voyez ce que je veux dire quand je parle de plaisir à outrance.

      Cependant, le rien d'autre que, est une putain de blague. Parce que s'il y a de l'amour ici, beaucoup d'amour, je pourrais ajouter, il y a aussi... Voyons voir. Deux petites filles très heureuses et très turbulentes. Mes trois meilleures amis et, contre toute attente, leurs autres moitiés. Et deux enfants à naître, l'un connu de tous (Belle) et l'autre, pour l'instant, un secret très nouveau et très spécial entre ma femme et moi.

      De qui je me moque ? Il est impossible que Belle ne soit pas au courant, elle aussi.

      Cet endroit peut supporter le chaos, cependant. C'est un putain d'énorme et très ancien domaine, ou masseria, sur la côte des Pouilles, dans le talon de l'Italie. Il était rempli à ras bord de nos amis et de notre famille il y a quarante-huit heures pour notre magnifique mariage de rêve, mais heureusement, la majorité d'entre eux sont partis, laissant les plus fidèles pour quelques jours supplémentaires avant qu'ils ne partent eux aussi et que nous ne soyons plus que tous les quatre.

      Tous les cinq, je suppose.

      Le plan initial était de repousser la conception du bébé jusqu'à ce que nous soyons mari et femme, mais, comme pour tout ce que ma femme décide, je n'avais aucune chance. Quand votre fiancée incroyablement belle, incroyablement jeune et incroyablement fertile dit des choses comme Mon Dieu, Zach, je veux que tu me fasses plein de bébés ou encore s'il te plaît, bébé, mets cette grosse bite en moi et mets-moi enceinte, il est difficile de résister.

      J'ai essayé de faire preuve de bon sens, de sortir cette conversation particulière de la chambre à coucher, mais même les discussions les plus pratiques sur nos espoirs et nos rêves pour notre famille se sont enflammées, dans le meilleur sens du terme, dès que nous avons abordé le sujet des bébés.

      Je n'en revenais pas qu'elle soit aussi à fond dedans. Je veux dire, je me disais qu'elle voudrait peut-être avoir des enfants un jour, mais je ne m'attendais pas à ce qu'une fille de vingt-cinq ans veuille à ce point que je la mette enceinte. Je soupçonne que le fait que sa meilleure amie soit mariée et enceinte a un peu ouvert la voie, même si elle le nie.

      Elle prétend que son obsession pour la procréation (c'est elle qui le dit) fait des ravages depuis cet après-midi où elle m'a vu pour la première fois avec Stel et Nance sur la terrasse de Rafe.

      Quelle que soit la raison de son désir d'avoir un bébé, je le considérerai comme le véritable cadeau qu'il est. Parce que si perdre prématurément ma première femme m'a appris quelque chose, c'est bien ça.

      La vie et l'amour sont les choses les plus importantes.

      Et je ne peux pas imaginer de meilleure façon d'honorer cette philosophie que de créer une nouvelle vie avec la femme que j'aime. La femme qui nous a vraiment ramenés à la vie, mes filles et moi. Qui a rempli nos journées de soleil et de rires guérisseurs.

      La femme qui m'a prouvé, à sa manière insouciante et discrète, qu'elle était faite pour être mère. Que sa capacité infinie d'aimer et de se réjouir fera d'elle une mère aussi merveilleuse qu'elle a été une belle-mère pour les filles ces dix-huit derniers mois.

      Si je vous disais que Nancy ne s'est réveillée qu'une poignée de fois depuis que Maddy a commencé à dormir chez nous, me croiriez-vous ?

      Probablement pas.

      Parce que c'est ridicule.

      Notre thérapeute du deuil ne le pense pas. Elle a suggéré que les signaux de sécurité que Nancy a appris en voyant son père heureux, posé et détendu ont suffi à activer plus facilement son système nerveux parasympathique. C'est une explication que je peux accepter, car je sais que je dors aussi beaucoup mieux quand Maddy est dans mes bras.

      Ce qu'elle m'a donné est tout sauf l'oubli.

      Au lieu de ça, elle m'a offert le don de la conscience. Celui de pouvoir rester présent et ouvert à l'abondance que la vie a à offrir.

      Je ne pourrai jamais la remercier. Et je n'arrêterai jamais d'essayer.

      Les filles s'en sortent très bien aussi. Il semble que Mads et moi étions les seuls à trop réfléchir à notre relation. Il n'y a eu aucun moment où j'ai dû supplier les filles de l'accepter dans nos vies, et je n’ai pas eu besoin de demander à Maddy qu’elle prenne le relais pour m'aider à les élever. Je ne pense pas que j'aurais pu le lui demander.

      Au lieu de ça, elle s'est simplement intégrée. Facilement. Avec désinvolture. Un jour, elle a laissé la majeure partie de ses produits de soin chez moi (pour le plus grand plaisir de Stella). Le lendemain, elle tressait les cheveux des filles. Le surlendemain, elle était en train de réconforter Stel qui était rentrée en pleurs après un cours d'éducation sexuelle à l'école qui lui avait vraiment ouvert les yeux. Parce que si je suis d'abord tombé amoureux de Mads en couchant avec elle, j'ai consolidé cet amour à chaque dîner de famille, match de foot des enfants et séance de manucure entre filles.

      C'est moi qui ai dû mettre des limites. Être parent est souvent une corvée, et je ne veux pas qu'elle assume ce fardeau avant la naissance de notre bébé. Ruth fait un travail formidable, mais je mets Maddy à la porte plusieurs fois par semaine et je l'oblige à aller voir ses amies dans des endroits incroyablement glamours où je ne mettrais jamais les pieds. Sa vie changera suffisamment dans sept mois, et je ne veux pas qu'elle ait des regrets.

      Elle apparaît dans l'embrasure de pierre de notre chambre, une main posée sur le cadre de la porte. Elle est éclairée par la lumière du couloir et n'a jamais été aussi belle. Je la regarde depuis ma chaise près des portes-fenêtres et savoure sa vue. Ses cheveux sont détachés et emmêlés après une baignade. Sa robe est couleur corail, longue et outrageusement sexy. Elle est maintenue par un petit cordon dans la nuque. Le devant tombe presque jusqu'au nombril et son dos est nu.

      Apparemment, on appelle ça un couvrant, mais ça cache bien trop peu. Exactement comme je l'aime.

      — Comment te sens-tu ? lui demandé-je.

      Il se peut que je pose cette question bien trop souvent.

      — J'ai dit aux autres que j'avais besoin d'une sieste, dit-elle en fermant la porte et en venant vers lui.

      — Tu es fatiguée ? dis-je avec inquiétude, car je sais à quel point le premier trimestre est épuisant.

      — Non.

      Elle me regarde droit dans les yeux et, tendant les deux mains vers le haut, défait le nœud de sa robe. Les pans avant tombent, exposant ses seins parfaits, leurs lignes de bronzage formant des triangles blancs. Puis elle enfonce la robe pour se retrouver entièrement, merveilleusement nue.

      Je pose mes mains sur les accoudoirs de mon immense fauteuil et me prépare à me lever, mais elle m'arrête.

      — Reste là.

      Ça me va. Je me rassieds avec un sourire en coin alors qu'elle se déhanche vers moi. Cette femme a tellement confiance en son corps et en sa sexualité, et en mon amour pour elle, qu'elle me fait craquer à chaque fois, instantanément.

      Et l'idée qu'elle porte notre enfant en ce moment…

      Putain, c'est hallucinant.

      Elle grimpe dans le fauteuil pour m'enjamber. Je la regarde avec adoration pendant que je glisse mes mains le long de ses cuisses et sur ses fesses, en les serrant bien fort.

      Il n'y a rien de tel que d'avoir mes mains sur Madeleine.

      La toucher m'a calmé et guéri depuis le premier jour, bien avant que je sois prêt à admettre le pouvoir qu'elle avait sur moi et sur mon chagrin.

      Mais il n'y a plus de culpabilité maintenant.

      Plus de conflit.

      Plus de confusion.

      Rien d'autre que de la joie pure, de l'amour, de l'envie et de l'anticipation, parce que putain, c'est toujours bon avec ma femme, et quand elle est comme ça, nue, sinueuse et ondulante au-dessus de moi, c'est transcendant.

      Elle se tord sur mes genoux, sa chatte planant à quelques centimètres au-dessus de mon érection en short de bain alors qu'elle se penche en avant, les mains agrippées à mes épaules, traînant son petit mamelon rugueux contre ma bouche.

      — Qu'est-ce que tu veux, chérie ? lui demandé-je, mes lèvres effleurant sa peau.

      Je ne peux même pas imaginer à quoi je dois ressembler en ce moment, comme un homme fou d'amour. Mais je m'en fiche complètement. Je suis complètement sous son charme, et ça me va.

      Bien plus que ça.

      Elle se frotte contre mon érection tout en poussant ses seins contre ma bouche, et elle est tellement insatiable que je pourrais jouir comme ça.

      Il n'y a rien qui me fait jouir plus vite que ma femme qui est totalement éhontée. Elle a tellement envie que je la touche qu'elle est prête à tout.

      — Je veux que mon mari me réclame, dit-elle dans un gémissement rauque qui va droit à ma bite. J'y ai pensé dehors, et je n'ai pas pu tenir. Je veux que tu te serves de moi, que tu me réclames, que tu me baises et que tu me fasses t'obéir comme si j'étais une putain de mariée vierge par correspondance et que tu voulais en avoir pour ton argent.

      — Bon sang… réussis-je à dire.

      Je ne sais pas d'où elle tire ces fantasmes dépravés, mais elle n'a pas encore réussi à en évoquer un qui n'enflamme pas les parties les plus sombres de moi. Nous avons fait le fantasme de la vierge plusieurs fois et ça marche vraiment pour nous deux. J'aime ma femme forte, courageuse et libérée telle qu'elle est, mais quand elle me chuchote à l'oreille que je suis le premier à la toucher là, les choses deviennent généralement incontrôlables assez rapidement.

      Son mamelon est si petit et dur contre ma langue alors que je le caresse. Comme une petite sucrerie parfumée à la crème solaire et à la noix de coco. Je ne peux pas résister à l'envie de le saisir légèrement entre mes dents pendant que je le lave. Elle inspire brusquement, en frissonnant. Ses tétons sont déjà sensibles, m'a-t-elle dit, mais elle m'a aussi dit qu'ils étaient plus érogènes que jamais, alors je lui fais confiance pour me dire si le plaisir se transforme en douleur.

      — Ne me mords pas encore, marmonné-je en lui pinçant l'autre téton du bout des doigts.

      Pour notre bien à tous les deux.

      Elle gémit bruyamment alors qu'elle plane au-dessus de moi, et j'espère que sa chatte est aussi en manque, aussi dépourvue que ma bite.

      — Ma nouvelle épouse a des putains de seins incroyables, lui dis-je entre deux succions vigoureuses. J'espère que sa chatte est aussi bonne. Tu sens déjà une douleur entre tes jambes ?

      — Oui, gémit-elle, frottant sa joue contre le sommet de ma tête alors qu'elle serre plus fort mes épaules.

      Je rapproche légèrement la main qui tient toujours son cul des coussinets de peau sensibles entre ses jambes, en les effleurant juste assez pour qu'elle soit folle de désir.

      — Bien, lui dis-je. Ça veut dire que tu es prête à prendre ma bite.

      Elle gémit d'une manière résolument non virginale, et je ricane pour moi-même. Ma femme est vraiment incroyable. Je vais m'amuser avec ça.

      J'atteins ses jambes par derrière et j'appuie légèrement un doigt sur le petit anneau de muscle contracté à cet endroit. Vu la largeur de ses jambes, c'est agréable et accessible.

      — En tant que mari, ça m'appartient, lui dis-je en me retirant de ses seins pour pouvoir la regarder. Tu as compris ?

      Elle frissonne.

      — Oui.

      — Bien.

      Je déplace ma main vers l'avant et glisse un doigt jusqu'à la base de sa chatte. Elle est tellement humide que putain, ce sera difficile pour l'un de nous deux de se retenir.

      — Ça appartient aussi à ton mari.

      J'effleure son entrée avec mon doigt, si légèrement, et ses paupières se ferment. Je ne peux pas imaginer à quel point ça doit être douloureux pour elle.

      — Et ça… dis-je en appuyant fermement mon doigt sur son clitoris et en le maintenant là. Ça m'appartient aussi, maintenant.

      Son halètement est si douloureux que mon côté normal veut donner tous les orgasmes à ma belle femme. Je veux la pénétrer à l'instant même et nous apporter à tous les deux un soulagement bien mérité.

      Mais je ne le fais pas.

      Au lieu de ça, je relâche son clitoris et appuie le même doigt sur cette lèvre inférieure charnue que j'aime tant.

      — Tous tes trous m'appartiennent. Dis-le.

      — Tous mes trous t'appartiennent, répète-t-elle, et je souris.

      — Quelle bonne petite épouse. Ça va aussi être bon pour toi. Je vais te montrer. Caresse tes tétons pour moi pendant que je joue avec ta chatte.

      J'écarte davantage mes jambes. Elle est maintenant en équilibre sur mes cuisses, mais suffisamment en arrière pour ne pas toucher ma bite.

      Pour l'instant.

      Je la regarde avec satisfaction alors qu'elle rejette ses cheveux en arrière et commence à se frotter les tétons avec force, paumes à plat.

      Ma femme est délicieuse.

      Je passe entre ses jambes écartées et utilise deux doigts pour étaler son excitation à travers ses plis et sur son clitoris. La vue de son visage se tordant de plaisir alors que je la frotte exactement là où je sais qu'elle a besoin d'être touchée est la meilleure vue au monde. Je glisse deux doigts en elle et la travaille fort, émerveillé par la lubrification insensée de sa chatte. Par la façon dont son corps de femme enceinte a engorgé son clitoris de sang plus que je n'aurais cru possible.

      Ma bite ne peut attendre d'être à l'intérieur de ce nirvana glissant et velouté.

      — J'aimerais voir à quoi ressemble la mariée quand elle se fait jouir sur mes doigts, ordonné-je.

      Elle laisse sa mâchoire s'ouvrir en grand alors qu'elle se frotte frénétiquement contre ma main, poussant et frottant pour obtenir autant de friction à l'intérieur d'elle et contre son clitoris qu'elle en a besoin. Je regarde où notre chair se rencontre avant de lever les yeux, sur ses mains qui travaillent fiévreusement ses tétons, les pinçant et les tirant maintenant, jusqu'à son beau visage, transformé par ses efforts pour atteindre l'orgasme.

      — C’est tellement excitant, dis-je d'une voix rauque. Quelle petite vierge intelligente j'ai trouvée. J'espère que tu seras aussi réactive quand je te baiserai.

      Mes mots obscènes la font basculer. Elle lâche ses tétons et s'agrippe à mes épaules une fois de plus alors qu'elle se cabre, poussant une série d'obscénités à peine intelligibles, la tête penchée en avant, les cheveux partout.

      Défaire Maddy est le plus grand privilège de ma vie. Je ne me lasserai jamais de la regarder se défaire.

      Quand elle a repris ses esprits, elle lève la tête et me regarde dans les yeux. Nous nous regardons longuement, pleins d'amour, de désir et d'incrédulité face à notre chance, avant que je ne murmure :

      — Sors la bite de ton mari.

      Elle se hâte de descendre de la chaise et se met à genoux entre mes jambes, tirant fiévreusement sur mon maillot de bain. Je soulève légèrement les fesses pour qu'elle puisse le baisser, et nous voilà tous les deux nus.

      — Mon Dieu… dit-elle en enroulant une main autour de mon membre dur comme de la pierre. C'est la plus belle chose que j'aie jamais vue. On dirait du satin.

      Elle parcourt sa paume de haut en bas, et je laisse mes yeux se fermer de bonheur pendant un moment. Seule Mads pouvait connaître et me faire découvrir un concept tel que la vénération de la bite, mais elle l'a fait, et si ma belle femme veut vénérer ma bite de temps en temps, alors je ne suis pas assez fort pour refuser ses désirs.

      Elle passe le bout de son doigt sur le liquide pré-éjaculatoire qui perle à son extrémité, et j'inspire profondément.

      — Elle est si dure, dit-elle avec révérence, et grosse. Mon Dieu, je ne peux même pas imaginer avoir ça en moi. Ça va tellement m'étirer que je ne pense pas que je m'en remettrai jamais, mais j'ai tellement, tellement envie que tu me possèdes avec.

      Elle se penche en avant et prend ma couronne dans sa bouche, ces lèvres pulpeuses suçant consciencieusement tout en faisant tourbillonner l'humidité avec sa langue.

      — Mon Dieu, marmonne-t-elle autour de ma bite. C'est incroyablement bon. Tellement masculin. Et ça semble si énorme. Je me crispe à nouveau là-bas rien qu'en pensant à ça qui s'enfonce à l'intérieur de ma...

      D'accord.

      J'ai besoin d'elle sur ma bite tout de suite.

      Putain, ma femme a la langue la plus salace que j'aie jamais rencontrée, même quand elle essaie et échoue lamentablement à jouer la vierge, et je ne peux pas tenir une seconde de plus sans l'empaler carrément sur ma putain de bite.

      J'accroche mes mains sous ses bras et la tire jusqu'à mes genoux. Ses genoux atterrissent de chaque côté de mes hanches. Sans attendre, j'attrape ma bite et l'aligne pour qu'elle puisse s'enfoncer sur moi.

      Elle le fait. D'un mouvement fluide, elle enveloppe toute ma longueur d'une chaleur humide et merveilleuse. Je la regarde avec admiration alors que nous nous habituons à l'étroitesse de l'ajustement.

      Et puis elle commence à bouger. Elle lève les bras, repousse ses cheveux en arrière pour que son beau corps s'étire juste devant moi, ses seins parfaits se soulevant alors qu'elle monte et descend le long de ma bite.

      Je ne peux pas m'empêcher de la toucher partout. Je ne peux pas laisser passer une occasion de poser mes mains sur le corps parfait de ma femme. Pour me calmer, je passe mes paumes sur ses seins, le long de sa taille, puis autour de ses fesses pendant qu'elle travaille ma bite.

      Et je ne peux pas m'empêcher de l'embrasser. Je penche mon visage vers le haut, et elle baisse le sien pour me rencontrer, abandonnant ses cheveux pour enrouler ses bras autour de mon cou alors qu'elle se penche pour m'embrasser, sa douce petite langue s'enroulant avec la mienne.

      — J'aime tellement ma femme, murmuré-je.

      Et lorsqu'elle se retire et sourit de manière séduisante, je sais qu'elle essaie de rester dans son personnage. Je secoue la tête.

      — Mads… dis-je, mon cœur se gonflant pour cette femme qui me laisse entrer dans son beau corps et qui m'a donné, ainsi qu'aux filles, tout son avenir.

      Alors que mon orgasme s'intensifie, l'émotion aussi. Je pose une main sur la hanche de Mads pour l'aider à monter et descendre sur moi, autour de moi, mais l'autre va se poser sur son visage. Je cligne des yeux pour retenir mes larmes. La chaleur se propage de mes couilles à ma bite, et je la pénètre du mieux que je peux alors qu'elle me chevauche comme une championne.

      Une belle championne, altruiste et enivrante.

      — Je t'aime tellement, mon cœur, réussis-je à dire entre deux coups de reins.

      Ses magnifiques yeux énormes sont humides d'émotion alors qu'elle se crispe autour de moi.

      — Je t'aime aussi, halète-t-elle, ses mains passant désespérément dans mes cheveux alors qu'elle atteint son propre orgasme époustouflant.

      Et alors que je jouis violemment en elle, convulsant sous la puissance pure de mon orgasme alors qu'il déchire mon corps, je n'ai qu'une seule pensée.

      Bonté divine.

      J'adore baiser ma femme.
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        Merci d'avoir lu l'histoire de Zach et Maddy ! Vous pouvez télécharger l’épilogue bonus INTENSE et émouvant ici.

        https://geni.us/ondule-toi_bonus

      

        

      
        Précommandez Dévoile-toi, l’histoire de Gen et Anton. C’est torride!

        https://geni.us/devoile-toi
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      Salut !

      Merde. Je pensais vraiment avoir fini de creuser profondément après Découvre-toi. J'ai mis beaucoup de mes propres merdes dans ce livre.

      Mais non.

      J'étais là, à écrire un livre sur un veuf sexy, en pensant que ça le rendrait encore plus sexy s'il était un père célibataire veuf au lieu d'un père célibataire divorcé. Vous voyez ? Un peu comme Jude Law qui devient encore plus séduisant dans The Holiday quand on réalise qu'il est V-E-U-F au lieu d'être D-I-V-O-R-C-É.

      Mais ensuite, la vie a imité l'art et mon monde s'est effondré.

      Je venais de terminer de pleurer en écrivant la scène où Maddy fait du babysitting et doit vaporiser du Chanel n° 5 sur les draps des filles, quand j'ai appris le décès de l'une de mes plus vieilles et plus chères amies, Fi. Fi souffrait d'une forme génétique rare de cancer de la thyroïde, et nous avions toujours su qu'elle était en phase terminale. Nous ne savions pas combien de temps il lui restait, mais je n'avais aucune idée de ce qui se tramait lorsque j'ai reçu cette bombe.

      Le chagrin s'est emparé de moi par vagues énormes et écrasantes, et écrire l'histoire de Stella est passé d'un plaisir insouciant à un travail pénible et douloureux, un privilège et une responsabilité. Parce que devoir creuser profondément et même commencer à affronter ce que le mari incroyable de Fi, Neil, et ses deux enfants, qui n'avaient qu'un ou deux ans de plus que Stella et Nancy, vivaient et vivraient, était une agonie.

      Nous avons dit au revoir à Fi il y a une semaine aujourd'hui, au moment où j'écris ces lignes. Et pendant les deux heures de trajet jusqu'aux funérailles, j'ai réfléchi au message principal que je voulais faire passer dans ce livre.

      Pour moi, c'est un livre sur l'espoir. L'espoir qu'il y a une vie après la mort, non seulement pour la personne qui est décédée, mais aussi pour les proches qu'elle a laissés derrière elle. Que nous pouvons trouver la force d'aimer à nouveau après avoir perdu une fois.

      Si vous avez lu Découvre-toi, vous avez probablement compris que je suis une catholique en voie de guérison qui porte encore beaucoup de traumatismes religieux. Bizarrement, je crois beaucoup plus profondément à la nature infinie de notre âme depuis que j'ai abandonné la religion organisée. Je suis donc convaincue que l'histoire de Fi n'est pas terminée, mais ça ne la rend pas moins merdique pour ceux d'entre nous qu'elle a laissés derrière elle.

      Je crois aussi beaucoup aux signes de l'au-delà (les livres de la médium Laura Lynne Jackson sur ce sujet sont merveilleux). Je dois donc vous parler des clins d'œil de Fi dans ce livre.

      Certains sont des clins d’œil, et Norm est un hommage au labrador noir bien-aimé de Fi qui porte le même nom.

      Mais la scène où l'équipe de football des filles se met à chanter en chœur I Want it That Way est basée sur un signe que Fi m'a envoyée, je crois.

      Une semaine après son décès, je raccompagnais les équipes de football des garçons et des filles du parc à leur école, une cinquantaine d'enfants, en marchant pendant dix minutes avec d'autres parents et enseignants. Je n'avais pas arrêté d’écouter cette chanson depuis son décès. À l'université, nous écoutions en boucle l'album Millennium des Backstreet Boys et c'était notre chanson.

      Ce vendredi-là, sur le chemin du retour du parc, toute l'équipe de football féminine de sixième s'est mise à chanter spontanément à l'unisson. Quelle chanson ?

      I Want it That Way.

      Comme l'a dit mon mari : « de toutes tes amies, Fi était la plus spéciale ».

      Je suis d'accord.

      Et je pense qu'il faut être quelqu'un de vraiment spécial (avec un don pour le théâtre) pour prendre le contrôle d'une chorale d'enfants depuis l'autre côté.

      Je m'en voudrais de ne pas remercier mon groupe de lecteurs FB (Sara Madderson's Book Nerds) pour m'avoir offert un espace incroyable et plein de compassion pour faire mon deuil alors que je m'effondrais. Les amies, je vous aime et je n'aurais pas pu terminer ce livre sans vous.

      Un dernier mot sur l'incroyable Maddy. C'est l'un des personnages les plus vivants sur lequel j'aie jamais eu le plaisir d'écrire. Sa voix s'est élevée si puissamment des pages de Découvre-toi que je n'ai pas eu d'autre choix que de me lancer directement dans l'écriture d'Ondule-toi sans faire de pause.

      Si Belle dans Découvre-toi, c'est moi, Maddy est l'anti-moi. Elle est libérée, éduquée et n'a pas honte du sexe, ce que je n'ai jamais été. L'inspiration initiale pour son personnage est venue d'un épisode du podcast Goop que j'ai écouté il y a des années. Une experte du sexe a dit à Gwyneth que la plupart des filles apprennent à être sexy, et très peu apprennent à être sexuelles. Comment assumer et posséder leur sexualité, plutôt que de se concentrer sur le fait d'avoir l'air sexy pour la personne qu'elles essaient d'attirer.

      Ça m'a toujours marquée, et j'adore la façon dont Maddy l’aborde.

      Je ne suis pas sûre d'avoir déjà été aussi heureuse qu'un couple trouve son « happy end » ensemble.

      ZACH AND MADDY FOREVER !!

      

      Sara / Elodie
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